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Édito : Prier, penser et organiser la mission 

Actualité missionnaire 

La mission au souffle de l’altérité :
Sœurs Missionnaires du Saint-Esprit, cent ans après 
À l’occasion du premier centenaire de leur fondation, les Sœurs Missionnaires 
du Saint-Esprit, encore appelées Sœurs Spiritaines, voulaient se rappeler leur 
charisme, celui d’être « uniquement missionnaire ». Ce charisme qui se 
découvre à travers leur histoire est appelé à se réinventer sans cesse, 
aujourd’hui et demain, dans la perspective de la rencontre interculturelle.
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Au service de l’Église du Tchad 
Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret
Dans le contexte difficile de ce pays, à majorité musulmane et à l’histoire 
sociopolitique tumultueuse, l’Eglise du Tchad brûle d’un grand dynamisme. 
Prêtres et religieuses y prennent une part active. L’engagement multiforme des 
Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret en est un exemple. 

14

Retrouver l’élan missionnaire : le Congrès Mission de Strasbourg 
Aider l’Église et les chrétiens à retrouver leur dynamisme missionnaire, au 
niveau de l’Église locale, tel est l’objectif des congrès-missions initiés en 2015 
par Raphaël Cornu-Thenard, avec la collaboration de la communauté de 
l’Emmanuel et d’autres mouvements missionnaires. C’est de ce dynamisme 
que témoigne le septième congrès-mission. 

23

Dossier :  
Organisation de la mission, hier et aujourd’hui 

Organisation de la mission dans les Pastorales 
Les dossiers de missiologie biblique ne se penchent que très peu sur les 
Pastorales. La présente étude entreprend une exploration de ces épîtres avec 
une question directrice : que peut-on retenir de ces lettres sur la manière de 
mener l’action missionnaire ?

29
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La mission au rythme de l’œcuménisme 
Comment vivre la mission au rythme de l’œcuménisme, quand on connaît 
l’histoire tumultueuse des relations entre confessions chrétiennes dans les 
missions ? Des voies nouvelles s’ouvrent devant nous. Pour les emprunter, il 
est indispensable d’apprendre à mieux se connaître, se respecter et à dialoguer.

42

Pauline Jaricot : Actualité d’un charisme 
En se proposant de béatifier Pauline Jaricot le 22 mai prochain, l’Église entend 
jeter un coup de projecteur sur cette laïque, femme d’action et de prière. Son 
efficacité apostolique, son sens de l’organisation des solidarités en fait une 
femme pour l’Église de notre temps, vivant l’Évangile au quotidien. 

53

La mission à l’heure de l’Afrique. « Africains, soyez vos propres 
missionnaires »
On connaît la célèbre invitation du Pape Paul VI à Kampala en 1969 à 
l’adresse des chrétiens d’Afrique : « Vous, Africains, vous êtes désormais vos 
propres missionnaires. L’Église du Christ est vraiment implantée sur cette terre 
bénie ». Le pape mettait ainsi les pendules de la mission à l’heure de l’Afrique. 
Mais qu’est-ce à dire ?

65

Le CELAM et la mission en Amérique latine 
L’itinéraire missionnaire de l’Amérique Latine et des Caraïbes ouvre à une 
nouvelle manière de comprendre la mission dans ce monde de la 
postmodernité et de la mondialisation. Ce qui implique de toute l’Église :
écoute, dialogue, service de gratuité, témoignage et annonce prophétique d’un 
Royaume de vie pour tous les peuples.

77

La catéchèse contemporaine au service des Églises d’Europe
Les Églises d’Europe connaissent aujourd’hui un contexte de sécularisation et 
de pluralisation des propositions religieuses. On est passé d’un christianisme 
de convention à un christianisme de conviction. C’est dans ce contexte 
qu’André Fossion s’attache à tracer un chemin de participation de la catéchèse 
à la mission d’évangélisation et de service des Églises en Europe, terre de 
mission et aussi de moisson.

87

Varia 

XXIe°Chapitre général spiritain.  
Censé se tenir en juin 2020 en Pologne, le 21e chapitre général spiritain a eu 
lieu à Bagamoyo, en Tanzanie, à cause de la pandémie, du 3 au 24 octobre 
2021. Le thème s’inspirait du prophète Isaïe : « Voici, je vais faire quelque 
chose de nouveau » (Is 43,19). 
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Chroniques 
 

La missiologie belge au XXe siècle  
Rencontre CVL-ARCA-LaRHis — UCLouvain  
Deux centres de recherche et un lieu important d’archivages au sein de 
l’Université catholique de Louvain (UCLouvain) se sont associés pour 
organiser une journée d’étude, le 15 novembre 2021, portant sur « quelques 
traits de la missiologie belge au XXe siècle ».  

107 

Éduquer à la paix et à l’écologie. Questions de méthodes  
Quelles méthodes utiliser pour éduquer à la paix et au respect de 
l’environnement dans les écoles catholiques en Afrique ? Comment assurer une 
coexistence pacifique et respectueuse de l’humain avec lui-même et avec 
l’environnement ? Telles sont les questions qui sous-tendaient le symposium 
international tenu à l’Université catholique d’Afrique centrale (Yaoundé).  
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L’avenir de la mission : Symposium Sedos 2021 
Que veut-on dire quand on parle de « mission » ? Quelles sont les nouvelles 
tendances missionnaires qui se dessinent aujourd’hui ? Finalement, la mission 
a-t-elle un avenir ? Quel est-il ? Telles sont quelques-unes des questions posées 
lors du symposium de Sedos tenu en 2021.  
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Chrétiens et hindous. Ensemble, apporter la lumière aux désespérés  
À l’occasion de leur fête des lumières, le Deepavali, le 3 novembre 2021, 
le Président et le secrétaire du Conseil Pontifical pour le dialogue 
interreligieux leur a envoyé un chaleureux message de communion et de 
fraternité, dans l’esprit de Fratelli Tutti.  
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L’exerce de la synodalité
Dans une Église synodale, le Synode des évêques est 
seulement la manifestation la plus évidente d’un dynamisme 
de communion qui inspire toutes les décisions ecclésiales.

Le premier niveau d’exercice de la synodalité se réalise dans 
les Églises particulières. Après avoir rappelé la noble 
institution du Synode diocésain, dans laquelle prêtres et laïcs 
sont appelés à collaborer avec l’Évêque pour le bien de toute 
la communauté ecclésiale, le Code de droit canonique 
consacre une grande place à ce qu’on appelle d’habitude les 
« organismes de communion » de l’Église particulière : le 
Conseil presbytéral, le Collège des Consulteurs, le Chapitre 
des Chanoines et le Conseil pastoral. Une Église synodale 
peut commencer à prendre forme seulement dans la mesure 
où ces organismes restent reliés avec « la base » et partent 
des gens, des problèmes de chaque jour : de tels instruments 
qui, parfois, font preuve de lassitude, doivent être valorisés 
comme une occasion d’écoute et de partage.

Le second niveau est celui des Provinces et des Régions 
ecclésiastiques, des Conciles particuliers et d’une façon 
spéciale des Conférences épiscopales. Nous devons réfléchir
pour accomplir encore davantage, à travers ces organismes, 
les instances intermédiaires de la collégialité, peut-être en 
intégrant et en mettant à jour certains aspects de l’ancienne 
organisation ecclésiastique. Le souhait du Concile que de tels 
organismes puissent contribuer à accroître l’esprit de la 
collégialité épiscopale ne s’est pas encore pleinement réalisé. 
Nous sommes à mi-chemin, à une partie du chemin. Dans 
une Église synodale, comme je l’ai déjà affirmé, « il n’est pas 
opportun que le Pape remplace les Épiscopats locaux dans le 
discernement de toutes les problématiques qui se présentent 
sur leurs territoires. En ce sens, je sens la nécessité de 
progresser dans une « décentralisation salutaire ». 

Le dernier niveau est celui de l’Église universelle. Ici le Synode 
des Évêques, représentant l’épiscopat catholique, devient une 
expression de la collégialité épiscopale à l’intérieur d’une 
Église tout entière synodale. Deux expressions différentes :
« collégialité épiscopale » et « Église tout entière synodale ».
Elles manifestent la collégialité affective, laquelle peut même 
devenir dans certaines circonstances « effective », qui unit les 
Évêques entre eux et avec le Pape dans la sollicitude pour le 
Peuple de Dieu.

Pape FRANÇOIS, Commémoration du 50e anniversaire de 
l’institution du synode des évêques, Rome, 17 octobre 2015. 
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Prier, penser et organiser la mission   
 
 

ans le livre des Actes des Apôtres, la mission initiée par Jésus 
« prend le large », animée du souffle de l’Esprit : « Vous allez 
recevoir le don de l’Esprit, alors vous serez mes témoins à 

Jérusalem et aussi dans toute la Judée et la Samarie et jusqu’aux extrémités 
de la terre… (Ac 1, 8) ». Comme celle de leur Maître, la mission des apôtres 
repose sur un triptyque : prier, penser et organiser.  
 
En effet, Luc est celui des évangélistes qui met le mieux en lumière la place 
de la prière dans la vie et la mission de Jésus, toujours ouvertes au Père et 
à l’Esprit. À la suite du Maître, comme communauté en mission, l’Église 
naît, vit et se déploie dans la prière, confirmant ainsi qu’il s’agit bien de la 
« Missio Dei ». On comprend que la communauté des croyants 
soit  assidue « à l’enseignement des Apôtres, à la communion fraternelle, à 
la fraction du pain et aux prières » (Ac 2, 42).  
 
Très tôt, face aux défis nouveaux sans cesse rencontrés, les premiers 
chrétiens ont dû penser la mission, éclairés de l’Esprit, qui les aide à 
actualiser le dire et le faire du Ressuscité. Ainsi, l’annonce de la nouveauté 
du salut chrétien a dû tenir compte des croyants venus du judaïsme et de 
ceux originaires du monde « païen ». De même, la gestion de la diversité 
culturelle au sein de la communauté fera l’objet de débats argumentés à 
l’Assemblée de Jérusalem (Ac 15). Le premier décret post-conciliaire ouvre 
à la mission des perspectives autres et des espaces géographiques neufs. 
 
Enfin, la mission s’organise peu à peu. À côté du groupe des douze, l’Esprit 
suscite divers ministères. Si la diaconie de la Parole reste prioritaire, divers 
services de la charité en faveur des démunis se mettent en place. Dans les 
Églises-domestiques s’organise la mission « ad intra ». Ces communautés 
constituent aussi des haltes bienfaisantes pour les missionnaires itinérants, 
qui trouvent là soutien spirituel et matériel pour la mission « ad extra ». 
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D 



 6 

Ce numéro 246 de la revue Spiritus entend commémorer deux 
anniversaires : les 400 ans d’existence de la Congrégation pour 
l’évangélisation des peuples et les 100 ans de l’élévation à la nature 
pontificale et universelle des trois premières œuvres missionnaires, dont 
l’Œuvre Pontificale de la Propagation de la Foi (OPPF), fondée en France, 
à Lyon, en 1822, par la vénérable Pauline Marie Jaricot. Ces institutions 
ont porté, à leur manière, selon leur époque, ce triple souci de prier, de 
penser et d’organiser la mission. Comment à notre tour poursuivre cette 
œuvre en l’actualisant pour notre temps et dans la dynamique de la 
synodalité ? 
 
Peut-être, pouvons-nous écouter Timothée et Tite, dont l’expérience est 
peu exploitée en missiologie biblique ? Ils invitent « à maîtriser la 
communication, à construire un réseau de collaborateurs et à tenir compte 
des conditions existentielles des destinataires ». De plus, si à certains 
moments, elle a été perçue comme une compétition interconfessionnelle, la 
« Missio Dei » ne peut se prier, se penser et s’organiser que dans une 
dynamique œcuménique. En outre, en revisitant la vie de Pauline Jaricot, 
nous découvrons une laïque dont la passion pour la mission enracinée dans 
« une vie spirituelle incarnée » a permis de penser et d’initier les OPFF.  
 
En 1969, la parole prophétique du pape Paul VI à Kampala a provoqué 
l’Église d’Afrique à continuer à repenser sa théologie et à s’organiser 
autour du SCEAM, pour vivre sa dynamique missionnaire. De leur côté, 
c’est autour du CELAM, en ses diverses étapes, que les Églises latino-
américaines ont pensé et organisé une mission attentive aux appels 
stridents du continent, mais qui s’ouvre également à d’autres continents. 
 
Enfin, dans un « contexte de sécularisation et de pluralisation des 
propositions religieuses », l’Europe se découvre comme « terre de 
mission ». Or, les missions pré-conciliaires se pensaient et  s’organisaient 
autour de la catéchèse et des catéchistes. En ce sens, la catéchèse 
contemporaine n’aide-t-elle pas les Églises européennes à vivre la mission 
comme celle d’un « hôpital de campagne », appelé à servir gratuitement, 
rappelant ainsi à tous que  la grâce est au cœur de la « Missio Dei » ? 

 
 

Paulin Poucouta  
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La mission au souffle de l’altérité : 
Sœurs Missionnaires du Saint-Esprit, cent ans après  
 
 

 
Agnès SIMON-PERRET  

 
 
Agnès Simon-Perret, pédiatre, a rejoint la Congrégation des Sœurs 
missionnaires du Saint-Esprit en 1998, après avoir vécu deux années 
comme laïque missionnaire au Sénégal. Comme spiritaine, elle a été 
envoyée en Haïti, au Nigéria puis aux Philippines. Elle fait actuellement 
partie du conseil général de sa Congrégation. 
 
 

e charisme des Sœurs Missionnaires du Saint-Esprit, encore 
appelées Sœurs spiritaines, est d’être « uniquement 
missionnaire ». Dans le cadre de la célébration de leur 

premier centenaire de fondation, les Sœurs spiritaines ont organisé, 
du 22 au 23 octobre 2021, un colloque à Paris, qui a rassemblé 
universitaires, prêtres et missionnaires de terrain. Des aspects de 
l’histoire de leur fondation ont été présentés le premier jour, tandis 
que le deuxième jour s’est penché sur le présent et l’avenir, dans la 
perspective de la rencontre interculturelle.  
 
 
Naissance de la congrégation, mystère de la rencontre 
 
La rencontre interculturelle dans l’Évangile  
 
La première conférence, celle du Père Jean-Paul Cazes, prêtre du 
diocèse de Nanterre, a plongé les participants et participantes au 
cœur de la problématique. À partir du texte évangélique de la 
rencontre de Jésus avec la Cananéenne (Mt 15, 21-28), il a souligné 

ctualité 
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qu’une vraie rencontre est toujours un miracle et un danger. Un miracle 
parce que beaucoup d’éléments empêchent la rencontre. Un danger, parce 
qu’on ne ressort pas indemne d’une vraie rencontre. Parmi les éléments 
qui peuvent empêcher la rencontre ou au contraire la 
« transfigurer », il y a la différence des cultures. 
 
La rencontre avec les Spiritains  
 
Puis un plateau de cinq intervenants a présenté cinq figures 
majeures de la fondation de l’Institut, qui a eu lieu à 
l’Épiphanie 1921. Madame Géraldine Caps, philosophe et 
historienne, responsable de la pastorale du tourisme dans le diocèse 
de Metz, présente une jeune fille de Lorraine, Eugénie Caps (1892-
1931), attirée par la vie religieuse missionnaire. Le 25 avril 1915, 
celle-ci se sent profondément appelée à fonder un Institut 
uniquement missionnaire.  
 
Le Père René Schneider, prêtre et historien du diocèse de Metz, met 
en relief la complexité de la situation du diocèse en ce début du 
XXe s., un diocèse traversé par une barrière linguistique depuis le 
Moyen-Âge, et en partie annexé par l’Allemagne à l’issue de la 
guerre de 1870, avant d’être à nouveau rattaché à la France à partir  
de 1918. Puis il présente l’Abbé Jacques Eich (1885-1931), premier 
accompagnateur spirituel d’Eugénie Caps.  
 
Il s’agit d’un prêtre généreux, zélé, dévoué à la mission, mais 
porteur d’un projet que l’évêque de Metz ne soutient pas. Lorsqu’en 
1919, Eugénie Caps lit une biographie du Père François Libermann, 
elle s’écrie : « voilà notre esprit tout trouvé ». Elle exige alors de son 
accompagnateur de lui permettre de rencontrer les Spiritains.  
 
C’est ainsi qu’elle parvient à entrer en contact épistolaire, en octobre 
1919, avec la communauté des Pères et Frères Spiritains de 
Neufgrange, dont le Père Émile Clauss (1866-1925) est alors 
Supérieur. Le Père Gérard Meyer, spiritain, présente le Père Clauss, 
un spiritain lorrain avec une solide expérience de la mission en 
Afrique, un homme ouvert, sage et pondéré.  
 
Malentendus et chocs culturels  
 
Lorsqu’en 1920, Mgr Alexandre Le Roy (1854-1938) visite la 
communauté de Neufgrange et partage avec ses frères sa difficulté 
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à trouver des sœurs missionnaires pour le Cameroun, il apprend 
par ses frères l’existence d’Eugénie Caps et de son appel à fonder 
une œuvre uniquement missionnaire. M. Bernard Ducol, historien, 
présente Mgr Le Roy, un normand, missionnaire spiritain 
expérimenté, évêque, supérieur général de sa Congrégation et 
homme d’Église bien connu de la Curie romaine. Mgr Le Roy va 
rapidement s’entendre avec Eugénie Caps et la fondation peut 
avoir lieu à l’Épiphanie 1921, à Farschwiller en Lorraine.  
 
La personnalité de Mgr Le Roy facilite grandement les démarches. 
Les premières professions ont lieu en 1924, et en 1927, il juge le 
moment venu pour les sœurs de se diriger elles-mêmes. Son regard 
s’est porté très tôt vers Yvonne Dufay, normande comme lui, pour 
la direction de l’œuvre naissante. De fait, le premier chapitre 
général des Sœurs Spiritaines élit, en juillet 1927, Yvonne Dufay, 
devenue ainsi mère Michaël Dufay (1883-1964).  
 
Sœur Agnès Simon-Perret, spiritaine, rappelle le parcours 
vocationnel de la première supérieure générale de l’Institut et son 
œuvre pendant les trois mandats successifs qu’elle va assumer. 
Michaël Dufay et Eugénie Caps font profession ensemble, mais une 
gêne, une sorte d’incompréhension mutuelle, avec sans doute 
beaucoup de non-dits, rend leur relation malaisée. Entre la 
Fondatrice lorraine et la première supérieure générale normande, la 
grâce de la rencontre n’a pas lieu, même si chacune des deux femmes 
réalise sa vocation, unies par un unique désir, faire « la volonté de 
Dieu » et le servir dans la mission qu’Il leur confie.  
 
Eugénie Caps, militante et fondatrice  
 
Dans sa conférence, Madame Catherine Marin, historienne, évoque 
d’abord la « mise de côté » de Sœur Eugénie Caps, la Congrégation 
n’ayant, selon une tradition orale véhiculée par Mgr Le Roy, ni 
fondateur ni fondatrice. Puis elle retrace comment Eugénie Caps a 
été redécouverte comme fondatrice, grâce à la curiosité 
persévérante de mère Josépha Bieth, deuxième supérieure générale 
de 1945 à 1955, et avec l’aide de Sœur Élise Müller, compagne 
d’Eugénie depuis 1920 et conseillère générale de 1955 à 1965. Grâce 
à des documents perdus en 1940 et retrouvés de façon 
rocambolesque en 1959, le rôle d’Eugénie Caps dans la fondation a 
été attesté et progressivement reconnu à partir de 1965.  
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Pour Mme Marin, la figure d’Eugénie Caps s’inscrit dans la lignée 
de ces femmes militantes et fondatrices du XIXe siècle. Par ailleurs, 
elle fait remarquer que la spiritualité de la Congrégation, telle 
qu’elle s’exprime dans les Constitutions de 1983, s’articule autour 
de trois piliers, un pilier qui vient de Sœur Eugénie Caps, un pilier 
qui vient du Père François Libermann, et un pilier qui vient de 
l’expérience de quarante ans de mission.  

De l’Intuition à l’Institution

Dans son intervention, Sœur Olga Fonseca, supérieure générale de 
la Congrégation, réfléchit au passage de l’Intuition fondatrice à 
l’Institution, un passage délicat, mais nécessaire pour s’inscrire 
dans le temps. Sœur Eugénie Caps, lors de la crise vécue dès la 
première année de fondation en 1921, a su tenir le cap en 
réaffirmant le charisme « uniquement missionnaire » de l’Institut 
naissant, et en prenant les décisions nécessaires pour cela, si 
douloureuses fussent-elles. Mgr Le Roy, quant à lui, fort de son 
expérience, a grandement aidé à l’institutionnalisation. Jusqu’à ce 
jour, l’Institut garde ses caractéristiques : l’autonomie, l’importance 
de l’obédience donnée et reçue dans la foi, des structures au service 
de la communion.  

L’aujourd’hui d’un charisme 

Généalogie d’un charisme missionnaire

Le Père Richard Fagah, spiritain, s’intéresse à la question du lien de 
parenté spirituelle entre le Père François Libermann1 et Sœur 
Eugénie Caps qui a voulu donner à sa congrégation la spiritualité 
libermannienne dont elle-même vivait. Le P. Fagah insiste sur 
l’importance de se reconnaître enfant d’autrui aussi bien sur le plan 
physique qu’intellectuel et spirituel, car c’est cela qui permet de 
s’inscrire dans une famille. Cette reconnaissance est essentielle pour 
les religieux qui sont héritiers d’un charisme et doivent donc se 
mettre à l’école de leur fondateur. C’est également vrai pour les 
fondateurs qui eux-mêmes se reçoivent des maîtres qui les ont 
précédés. Ainsi, se dessine une partie de la généalogie d’un 

1. François Libermann est fondateur de la Société du Saint Cœur de Marie 
en 1841, société qui fusionne en 1848 avec les Pères du Saint-Esprit.
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charisme missionnaire, de François Libermann à Eugénie Caps et à 
leurs héritiers. 
 
L’interculturalité, lieu d’évangélisation 
 
Les deux interventions suivantes présentent deux insertions 
spiritaines sur des continents différents et à des moments 
différents, sous l’angle de l’interculturalité et de la rencontre : la 
mission auprès du peuple Baka, « nomades de la forêt », dans un 
village de l’est Cameroun en 1972 (Sœur Honorine Woya) et auprès 
du peuple Badjao, « nomades de la mer », aux Philippines en 2012 
(Sœur Agnès Simon-Perret). Les deux religieuses spiritaines ont 
souligné le long processus de la rencontre, une rencontre qui est 
faite de découvertes mutuelles et qui, à travers crises et 
tâtonnements, ouvre un espace pour l’émerveillement et la grâce.   
 
L’après-midi, le Père Gérard Meyer, s’exprime sur le thème de 
l’ouverture à l’altérité et la diversité culturelle. Il rappelle ce qu’est 
la culture. Il cite quelques attitudes nécessaires pour rencontrer une 
culture différente de la sienne. Il explique les étapes normales par 
lesquelles passe toute personne s’aventurant sur le terrain de la 
rencontre avec une autre culture, de l’euphorie des débuts à 
l’acceptation de la différence, en passant par les malentendus et le 
choc culturel. En s’appuyant sur quelques textes, il évoque la 
possibilité que quelque chose de cet ordre-là ait pu avoir lieu entre 
Eugénie la Lorraine et Mgr Le Roy le Normand.  
 
Le Père Gérard Meyer souligne que la foi chrétienne s’inscrit dans 
une pensée généalogique, c’est-à-dire dans une chaîne de réception 
et de don. Depuis Jésus, un Palestinien juif de son temps qui sait 
relativiser sa culture, jusqu’à l’évènement de la Pentecôte où chacun 
entend la Parole dans sa propre langue. P. Meyer termine son 
intervention en montrant que le missionnaire chrétien a le choix 
entre deux options : l’option prophétique qui va dans le sens de la 
remise en question, de la dénonciation des injustices, de l’appel à la 
conversion, et l’option sapientielle qui recherche les semences de 
l’Église déjà cachées dans le terreau d’une autre culture et qui 
expriment, en paroles et en actes, que le Dieu présent en toute 
culture appelle aussi chaque culture à aller plus loin. Deux options 
que le missionnaire conjugue.  
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Les laïcs et la mission  
 
 
À la fin du colloque, la parole a été donnée à des laïcs, engagés dans 
la mission à des titres divers, qui ont accepté, à partir de leur 
expérience, de se confronter à la question : « Quel missionnaire 
pour quel monde aujourd’hui ? » 
 
Madame Géraldine Caps, s’appuyant sur l’expérience d’une 
exposition sur l’écologie demandée par le chapitre de la cathédrale 
de Metz pour le déambulatoire de ladite cathédrale, nous partage 
que pour elle, le champ missionnaire à cette occasion était les quelque 
700 000 visiteurs annuels de la cathédrale, que la mission est d’abord 
à recevoir avec ce que cela peut comporter de désarçonnant. La 
mission est aussi rencontre autour d’un projet commun porté et vécu avec 
d’autres. Enfin la mission est  une action de grâce pour l’œuvre féconde de 
l’Esprit-Saint à travers notre ouverture de cœur et nos mains vides. 
 
Madame Aurore Causin, juriste, à partir d’une expérience de 
mission empêchée, invite à passer de la mission pensée comme un agir 
à la mission pensée comme un être avec Dieu. La mission empêchée, 
nous dit-elle, peut-être une bénédiction qui nous rappelle que c’est 
l’espérance chrétienne qui fait « l’être missionnaire ». 
 
Monsieur Pierre Diarra, Consulteur du Conseil pontifical pour le 
dialogue interreligieux, propose de retenir deux défis majeurs 
aujourd’hui : celui du dialogue, et celui de la pauvreté et de 
l’exclusion. Ces deux défis concernent en tout premier lieu les 
missionnaires de l’Évangile chargés d’annoncer la Parole de Dieu et 
le Royaume de justice et de paix. Les missionnaires vivant en 
situation d’interculturalité sont souvent préparés pour relever le défi 
du dialogue. Ils ont une expérience pratique de l’attitude nécessaire 
pour un dialogue authentique, en termes d’humilité, de respect, de 
douceur, de patience, d’ouverture, de curiosité, d’engagement. 
Quant à relever le défi de la pauvreté et de l’exclusion, M. Diarra 
pose une question qui ressemble à un appel pressant et stimulant : 
pouvons-nous espérer des missionnaires qui savent écouter et lutter aux 
côtés des pauvres et des petits ? C’est exigeant d’être missionnaire auprès 
des pauvres ! Il propose de réfléchir au défi d’un Évangile accueilli et 
annoncé par les femmes, et à ce qu’implique d’être disciple-
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missionnaire en termes d’amour fraternel et gratuit, de cohérence de 
vie et de conversion personnelle.   
 
 
Célébration du centenaire et marche synodale  
 
Le discernement communautaire est, pour les spiritaines, une 
démarche habituelle, inscrite dans leurs Constitutions et vécue à 
tous les niveaux. Ce colloque marque cependant un tournant dans 
la mesure où des laïcs et des prêtres ont été invités à porter leur 
regard sur l’histoire de cet Institut. Il s’inscrit par-là dans la marche 
en avant vers une démarche toujours plus synodale voulue par le 
pape François.  
 
Pour accompagner cette marche, dans son mot de clôture, Sœur 
Olga Fonseca, au nom du conseil général, nous propose comme 
viatique ces paroles de notre fondatrice :  
 

Marchez confiante, calme et paisible devant le Seigneur. Laissez-Le 
guider votre barque. Il la ramènera au port. (…) Il faut que nous 
soyons légères comme des plumes, il faut que nous volions 
librement2.  

 
 

Agnès SIMON-PERRET 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 

 
2. Sœur Eugénie CAPS, Lettres à Catherine Frentz, Collection Spiritaine 2, Paris, 

2018, p. 28-29. 
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Au service de l’Église du Tchad  
Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret 
 
 

Paola Nelemta Ngarndiguimal 
 
 
Tchadienne, Paola Nelemta Ngarndiguimal est religieuse des Sœurs de 
la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret. Elle a été enseignante de 
Philosophie au Grand Séminaire de Sarh de 2002 à 2016, maîtresse des 
novices de 2006 à 2015. Depuis 2016, elle est Supérieure de la Province 
d’Afrique Centrale de sa congrégation.  
 
 

e Tchad est un immense pays situé au cœur de l’Afrique. Il 
est entouré de la Lybie au nord, du Soudan a l’est, de la 
Centrafrique au sud, de trois pays à l’ouest (le Cameroun, le 

Nigeria et le Niger). Indépendant depuis 1960, le Tchad est un pays 
laïc comprenant 50 % de musulmans, 40 % de chrétiens et 10 % 
d’adeptes des religions traditionnelles et autres1.  
 
 
L’Église du Tchad  
 
Les premiers missionnaires spiritains sont arrivés au Tchad en 1929. 
Ils ont trouvé accueil chez les peuples Sara, du Sud du pays, qui 
avaient longtemps résisté à l’Islam, présent au Tchad depuis le 
VIIe siècle. C’est à partir du XIVe siècle qu’il a commencé à s’y 
développer.  
 
Dynamique, l’Église du Tchad s’est rapidement développée, 
particulièrement dans le sud. Elle est organisée en sept diocèses et 
une préfecture apostolique. Ces dernières années, elle a enregistré 

 
1. Cf. site internet de INSEED Tchad. 

L 
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plus de vingt mille baptisés, principalement des adultes. L’Église 
tchadienne compte plus de 100 prêtres diocésains.  
 
Même s’il n’y a pas une grande ruée vers la vie consacrée, nous 
avons une quinzaine de congrégations religieuses masculines, deux 
congrégations féminines autochtones qui sont dans le diocèse de 
Moundou (lieu d’arrivée des premiers missionnaires au Tchad), 
une cinquantaine de congrégations religieuses féminines 
internationales, parmi lesquelles les Sœurs de la Charité de Sainte 
Jeanne Antide.  
 
 
Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret  
 
Fondée en 1799 par Jeanne Antide Thouret à Besançon, en France, 
la congrégation des Sœurs de la Charité est de spiritualité 
vincentienne.  
 
En effet, la fondatrice avait été au noviciat à Paris chez les filles de 
la Charité jusqu’en 1793. La Révolution Française avait entraîné la 
fermeture de tous les couvents. Elle a dû partir en exil en Suisse et 
en Allemagne, pour avoir la possibilité de continuer à vivre sa 
vocation religieuse. 
 
À la demande des vicaires généraux du diocèse de Besançon, eux 
aussi refugiés en Suisse, elle est revenue à Besançon pour accueillir 
les jeunes filles et les former comme elle-même l’avait été. C’est 
ainsi qu’avec l’appui financier des membres du clergé de son 
diocèse, elle fonda la congrégation des Sœurs de la Charité et la 
plaça sous la protection de Saint Vincent de Paul, en 1799. 
 
À sa mort, le 24 août 1826, la congrégation était déjà présente dans 
trois pays : la France, l’Italie et la Suisse. Aujourd’hui, elle compte 
un peu plus de 1 600 religieuses, présentes dans 30 pays et sur les 
cinq continents. La Province d’Afrique Centrale est composée de 
cinq pays : le Cameroun, la Centrafrique, la RDC, le Gabon et le 
Tchad. Elle compte aujourd’hui quatre-vingts religieuses, sept 
novices et une dizaine d’aspirantes. 
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En service dans « l’Église Famille de Dieu »  
 
 
Les Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret sont 
arrivées au Tchad en 1962 pour répondre à l’appel de Monseigneur 
Henri Veniat, alors évêque du diocèse de Sarh (autrefois Fort-
Archambault). La Congrégation avait deux principaux 
engagements : 
 
– La promotion de la femme, qui se concrétise par l’ouverture d’une 
école de filles et un centre d’alphabétisation et de formation 
féminine pour femmes adultes ; 
– Le service de la pastorale avec l’enseignement de la catéchèse et 
l’encadrement des familles de catéchistes accueillies dans un centre 
de formation.  
 
Aujourd’hui, nous avons six communautés de Sœurs de la Charité 
de Sainte Jeanne Antide Thouret au Tchad avec des activités de plus 
en plus diversifiées. En effet, nous essayons de toujours répondre, 
dans la mesure du possible, aux cris des nécessiteux qui nous 
parviennent par la voix des autorités ecclésiales.  
 
 
La promotion de la femme  
 
Aujourd’hui, nous poursuivons le combat pour la promotion de la 
femme, une priorité ici au Tchad, car cela se présente encore comme 
un grand défi à relever.  
 
Ainsi, dans toutes nos communautés (à l’exception de celle du 
noviciat), nous avons des foyers avec une capacité d’accueil d’une 
trentaine de filles au maximum. Ils ont pour but de donner aux filles 
des milieux ruraux, venant des villages les plus reculés, la 
possibilité d’avoir accès à l’école. C’est aussi un moyen pour 
soustraire ces filles à des pratiques telles que l’excision, le mariage 
et les grossesses précoces, le mariage forcé…  
 
C’est ainsi que nous participons à une lutte menée par l’ensemble 
de l’Église, tout comme par le gouvernement tchadien, contre ces 
maltraitances infligées aux femmes en général, et aux jeunes filles 
en particulier.  
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Nos Sœurs encadrent également des femmes en milieu rural, qui 
s’organisent en coopératives ou dans ce qu’on appelle 
communément des « groupements féminins ». Il s’agit 
d’associations à but non lucratif qui œuvrent pour l’autonomisation 
des femmes. Ces structures leur permettent d’avoir accès à 
plusieurs types de formation : technique, intellectuelle, morale, 
spirituelle… 
 
 
La pastorale en milieu carcéral  
 
Dans plusieurs pays d’Afrique, les conditions carcérales sont 
souvent très difficiles. C’est le cas au Tchad, même si, ces derniers 
temps, le gouvernement s’est efforcé d’améliorer les conditions de 
détention des prisonniers. Les Sœurs obtiennent assez facilement la 
permission d'entrer en contact avec tous les détenus.  
 
C’est pourquoi, à part l’animation spirituelle, qui est leur activité 
principale, les sœurs donnent de leur temps pour l’écoute de ceux 
et celles qui le souhaitent, quelles que soient leurs convictions 
religieuses. Elles organisent et supervisent des activités pratiques 
telles que la réalisation d’objets d’art, le maraîchage, le tissage, la 
broderie et la couture…  
 
Elles s’efforcent aussi de plaider la cause des prévenus qui 
attendent leurs procès durant des années. Il n’est pas rare de 
trouver dans des prisons des mamans avec leurs bébés. Les Sœurs 
essayent toujours de remédier à cette situation en obtenant leur 
liberté provisoire ou la garde à vue en résidence surveillée.  
 
Mais lorsqu’elles sont mêlées à un meurtre, ces femmes courent le 
risque d’être victimes de vengeance. Alors, les religieuses 
récupèrent les bébés pour les placer dans des familles d’accueil en 
attendant que leur mère finisse de purger sa peine. 
 
 
Un centre d’accueil pour enfants de la rue  
 
En dehors des cas extrêmes, comme la misère qui pousse les parents 
à vendre leurs progénitures ou à les abandonner dans la nature, il y 
a des enfants qui préfèrent vivre dans la rue, dans les marchés ou 
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autres lieux publics, pour échapper à un milieu familial devenu 
hostile. Souvent, il s’agit d'enfants qui viennent des familles 
recomposées, des familles avec des parents alcooliques, ou 
violents… Le nombre de ces enfants qui errent dans les rues 
augmente de jour en jour, d’année en année. La solution à ce drame 
est à envisager sous plusieurs angles. Pour y apporter une solution, 
les Sœurs de la Charité, en partenariat avec l’Association d’Entraide 
aux Enfants de la Rue du Moyen Chari (AEERMC), gèrent, depuis 
plus de vingt ans, un centre d’accueil des enfants de la rue dans la 
ville de Sarh, au sud du pays. Ce centre accueille des enfants âgés 
de 6 à 15 ans pour leur offrir la possibilité de bénéficier de 
l’éducation et de l’attention dont un enfant a besoin pour s’épanouir 
normalement. 
 
Les Sœurs travaillent en collaboration avec une équipe de 
volontaires qui rencontrent les enfants dans les lieux où ils ont 
l’habitude de passer la nuit (grands magasins, bars et restaurants, à 
l’intérieur du marché…) pour leur proposer de venir au centre. 
Ceux qui acceptent de se soumettre au règlement du centre peuvent 
y vivre jusqu’à 18 ans. Entretemps, un travail de sensibilisation est 
fait auprès de l’enfant et de sa famille pour préparer sa réinsertion, 
soit dans la famille soit dans la société quand il atteint l’âge de 
18 ans.  
 
Ceux qui ont des difficultés à rattraper le niveau scolaire 
apprennent un métier en vue d’être autonomes à leur sortie du 
centre. Le travail des Sœurs de la Charité dans ce centre consiste à : 
 
– Former et encadrer le personnel ;  
– Assurer la gestion des ressources ;  
– Assurer la formation spirituelle, morale et humaine des enfants ;  
– Assurer des cours de soutien scolaire aux enfants en cas de 
manque de volontaires ;  
– Maintenir des liens avec les bienfaiteurs. 
 
Devant l’ampleur de cette tragédie des enfants de la rue, les actions 
menées par nos Sœurs ne représentent qu’une goutte d’eau dans la 
mer. Pourtant, vu les résultats obtenus depuis la création de ce 
centre, nous pouvons estimer le taux de réussite à 95 %. Beaucoup 
se sont insérés dans la société.  
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Avec les autres congrégations et les diocèses  
 
 
Plusieurs Sœurs de la Charité de Sainte Jeanne Antide Thouret 
travaillent dans des structures de soins sanitaires ou dans des 
établissements scolaires qui appartiennent à d’autres congrégations 
ou à des diocèses. En donnant un beau témoignage de 
collaboration, la convergence des charismes dans ces différentes 
structures concourt au grand bien des personnes nécessiteuses. En 
travaillant dans le domaine de la santé et de l’enseignement, nous 
gardons une attention particulière aux plus démunis.  
 
En effet, se faire proche des plus démunis, les instruire pour qu’ils 
puissent eux-mêmes, dans la mesure du possible, trouver des 
solutions à leurs problèmes, telle était la première préoccupation de 
« Monsieur Vincent de Paul ». Rappelons qu’avant de fonder sa 
propre congrégation, sainte Jeanne Antide avait été formée chez les 
Filles de la Charité. Aujourd’hui, les Sœurs s’efforcent  de continuer 
à marcher sur ses pas, en tenant compte des orientations et des 
plans pastoraux des différents diocèses où elles sont insérées.  
 

Notre contribution à la vie de l’Église du Tchad, c’est également 
l’implication dans la formation des futurs prêtres et futures 
religieuses. Ainsi, après mes études de philosophie à l’Université 
Catholique d’Afrique Centrale (UCAC), j’ai été envoyée en mission 
au noviciat de notre province dans la ville de Sarh. Tout en faisant 
partie de la communauté des formatrices au noviciat, je donnais des 
cours de philosophie au Grand Séminaire interdiocésain de Sarh.  
 
 
Autres défis à relever  
 
L’éducation de base en famille  
 
Dans de nombreuses familles, les parents sont les grands absents 
dans le quotidien. Lorsqu’ils ne sont pas des salariés, ils doivent se 
trouver des occupations pour faire vivre la famille. Dans la plupart 
des cas, cela les occupe toute la journée. Le soir, ils sont obligés de 
se mettre à jour par rapport à leurs communications téléphoniques, 
sans parler des séries télévisées dont il ne faut rater aucun épisode. 
Autrement, ils ne pourront pas suivre les conversations des 
collègues de travail ou d’autres amis qu’ils côtoient au quotidien. 
Pour beaucoup d’enfants, l’unique figure permanente d’adulte 
dans leur vie est celle de l’enseignant à l’école, celui-là même qui a 
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de la peine à accorder de l’attention à chacun des enfants, car 
chaque classe en contient au moins une cinquantaine. 
 
Dans l’Église du Tchad, le principal mouvement pour 
l’accompagnement pastoral des enfants est le « Kemkogui » (mot de 
langue sara qui signifie un seul cœur). Avec le programme 
d’éducation de ce mouvement qui est revu chaque année lors de ce 
que nous appelons la campagne d’année, nous essayons de combler 
ce vide laissé par les parents. Mais il est difficile de nous substituer 
à eux. Nous transformons les rencontres du Kemkogui  en espace 
d’éducation de base pour les enfants, tout en cherchant à leur 
transmettre des valeurs évangéliques.  
 
À titre d’exemple, Noël est une fête familiale. Mais, dans certains 
diocèses et paroisses, nous sommes obligés d’organiser le « Noël 
des enfants » en les regroupant dans des espaces adaptés, en 
l’occurrence le soir du 24 et la journée du 25 décembre. Ainsi, on 
leur évite les scènes de saoulerie ou d’autres formes d’obscénités, 
qui constituent de graves atteintes à l’innocence des enfants. La 
protection des enfants ne remplace pas l’encadrement des parents. 
Les efforts fournis par l’Église pour y parvenir restent insuffisants. 
C’est pourquoi nous nous investissons de plus en plus dans la 
pastorale familiale. 
 
L’alcool et les stupéfiants  
 
L’addiction à l’alcool frappe de plus en plus la société tchadienne, 
surtout chez les moins de trente ans. Nous pouvons bien nous 
intéresser aux causes de ce mal. Mais les analyses restent 
superficielles : nous pouvons citer, entre autres, la misère, 
l’incertitude quant à l’avenir pour les jeunes, le chômage, la 
prolifération, sur les marchés, des alcools de mauvaise qualité. Mais 
la recherche des causes de cette addiction nous ramène à la question 
de l’éducation. De plus, les repères éthiques se modifient très 
sensiblement. Enfin, dans un monde où les médias et l’internet ont 
pris une place importante, une utilisation non responsable des 
réseaux sociaux expose les jeunes à toutes formes de publicité, qui 
ne sont pas nécessairement utiles à leur épanouissement.  
 
En effet, les enfants aussi bien que les adultes ont accès à toutes les 
informations, à tous les modèles de comportements. La société de 
consommation a tendance à nous dicter nos choix de vie. C’est ainsi 
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que, même dans les écoles primaires, des enseignants surprennent 
des enfants avec des sachets de whisky dans leurs sacs à dos. 
Environ 25 % des jeunes de moins de 30 ans consomment des 
stupéfiants en comprimés pour, disent-ils, avoir du « tonus ». 
L’Église cherche comment lutter contre l’alcoolisme et la drogue, 
car la situation est alarmante et demande une mobilisation plus 
grande. 
 
De plus, tous les efforts pour lutter contre ces fléaux se heurtent à la 
corruption qui gangrène la société tchadienne et anéantit toutes les 
bonnes initiatives. La corruption est comme une pieuvre 
profondément immergée dans la société et dont on a du mal à se 
débarrasser. Malheureusement, il n’est pas rare que cette 
corruption guette même les acteurs et les structures de l’Église. 
Mais comment alors l’éradiquer ? C’est là une question longuement 
débattue et à laquelle on a du mal à trouver la réponse.  
 
La pratique de l’excision  
 
L’émancipation de la femme passe aussi par la lutte contre 
l’excision. L’Église tchadienne s’y attelle depuis des années. Il s’agit 
d’une pratique importée des pays voisins au début du XXe siècle et 
qui a commencé à prendre une ampleur inquiétante vers les 
années 1970. La pratique de l’excision s’est installée au Tchad à la 
faveur de l’initiation qui se pratique traditionnellement, pour les 
garçons d’un côté et les filles de l’autre, et qui marque le passage à 
l’âge adulte, entre 12 et 20 ans. Chez les filles, l’excision a peu à peu 
été importée des zones islamisées. Les premières exciseuses étaient 
d’ailleurs musulmanes, et ce sont elles qui ont introduit la notion de 
paiement de ce « service ». Progressivement, les autres rites de 
l’initiation des filles ont laissé place à la seule excision, pratique qui 
perdure encore malgré son interdiction par la loi tchadienne. La 
lutte contre cette pratique a commencé par des sanctions sévères 
contre les chrétiens qui la pratiquaient ou l’encourageaient.  
 
Aujourd’hui, cette lutte se base beaucoup plus sur la sensibilisation 
des jeunes filles, avec la création d’un mouvement dénommé « Les 
Filles Intègres ». Il consiste à organiser des rencontres de formation 
des jeunes filles non excisées durant les périodes de campagne de 
l’excision où elles risquent de céder à la pression de ceux qui les 
poussent à se faire exciser. Mais là encore, l’Église est en train de 
lutter contre un mal sans pouvoir s’attaquer à ses racines profondes. 
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La pratique de l’excision est encouragée et entretenue par des chefs 
traditionnels qui s’enrichissent énormément en prélevant un gros 
pourcentage sur la somme perçue par l’exciseuse. Néanmoins, nous 
constatons que les personnes instruites sont de plus en plus 
nombreuses à abandonner cette pratique. 
 
Lumière dans notre nuit  
 
En somme, l’Église catholique du Tchad est jeune. Elle a moins de 
100 ans. Elle n’est pas grande en nombre. Néanmoins, elle est très 
dynamique et en pleine croissance. Elle se veut porteuse 
d’espérance, de petites lumières dans un monde où les ténèbres 
semblent s’épaissir de plus en plus (guerres, culture de la violence, 
oppression et corruption, dégradation des conditions climatiques, 
pauvreté et misère,). Ensemble, laïcs, consacrés et pasteurs de 
l’Église, nous choisissons de ne pas nous plaindre sans cesse de 
l’obscurité, mais de chercher plutôt à allumer les lampes de 
l’Évangile…Le titre du recueil de toutes les lettres pastorales des 
évêques du Tchad, de 1965 à 2020, illustre à merveille notre combat 
quotidien : « Lumière dans notre nuit ». 

 
 

Paola NELEMTA NGARNDIGUIMA 
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Landry N’NANG EKOMIE 
 
 
 

 
 
 

a septième édition du « Congrès mission » s’est tenue du 1er 
au 3 octobre 2021, à Strasbourg. C’est la première fois que ce 
grand rassemblement ecclésial dépassait le limes parisien 

pour se vivre dans neuf diocèses différents de France. Cet article 
adopte la forme d’un compte-rendu pour présenter les temps forts 
du Congrès mission de Strasbourg.  
 
Nous avons choisi de suivre une méthode qui allie le récit à la 
relecture personnelle. Nous avons retenu quatre moments qui nous 
ont paru les plus importants : le Congrès dans ses objectifs et son 
initiative historiques (1), une journée pour les prêtres animée par les 
laïcs (2), des idées pour une Église missionnaire aujourd’hui (3) et 
une évangélisation d’abord centripète (4). L’enjeu de ce choix est de 
faire émerger l’idée d’une mission comme œuvre ecclésiale, avec et 
pour tous, en suggérant ainsi la nécessité de la conversion pastorale.  
 
 
 

L 
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Histoire et objectifs du Congrès mission 
 
 

Né en 2015, à l’initiative de M. Raphaël Cornu-Thenard, fondateur 
du festival Anuncio, avec la collaboration de la communauté de 
l’Emmanuel et d’autres mouvements missionnaires, le Congrès 
mission a pour vocation d’être un « laboratoire de recherche » à 
l’échelle locale. On y partage des expériences missionnaires et on y 
cultive des solutions pour une annonce plus explicite de la foi dans 
le contexte actuel de l’Église catholique de France. 
 
La problématique au cœur du Congrès mission est méthodologique 
et didactique à la fois. Il s’agit de répondre à l’urgence d’incarner 
concrètement la proposition de foi chrétienne dans une société 
déchristianisée, sécularisée et, aussi, assoiffée de témoins 
authentiques de l’amour de Dieu pour tous. La question qui se pose 
ainsi est de savoir comment proposer la foi aujourd’hui et avec 
quels instruments. Si l’objectif escompté est de « donner des clés à 
partir de l’expérience de chacun »1, le Congrès mission se propose 
de raviver l’ADN missionnaire de toute l’Église, car « l’annonce de 
l’Évangile doit être une priorité absolue, et c’est le peuple de Dieu 
tout entier qui en a reçu la charge »2. C’est dans cette vision de la 
mission « avec et pour »3 tous que la ville de Strasbourg a accueilli 
ce grand rassemblement. 
 
À peu près 1700 personnes4 venues de France et des pays voisins 
(Allemagne, Luxembourg et Suisse) se sont rassemblées à 
Strasbourg pour partager leurs expériences missionnaires locales 
respectives et recharger leurs batteries. Spécifique en raison de sa 
situation géographique et culturelle, le diocèse de Strasbourg 
partage des frontières communes avec l’Allemagne et la Suisse, 
deux pays à forte tradition protestante et juive. Il se situe à l’est de 
la France et s’étend sur les deux départements que compte l’Alsace 
— Bas-Rhin (Strasbourg) et Haut-Rhin (Colmar) — et compte un 
peu plus de 1 300 000 catholiques, ce qui en fait un des plus grands 

 
1. Claire ROCHETTE, « Vision du Congrès mission - Interview fondateurs », 

https://www.congresmission.com/ dernière consultation le 22 décembre 
2021. 

2. Pape FRANÇOIS, Lettre au Congrès mission, 2020. 
3. Cf. Paul Ricoeur dans sa définition de l’éthique comme le désir d’une vie 

accomplie avec et pour autrui dans le cadre d’institutions justes. 
4. Sur un total national de 17 000 participants.  
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diocèses de France. Au nombre de ses défis pastoraux, on peut 
noter la question œcuménique (présence d’une forte communauté 
protestante) et interreligieuse (une importante communauté juive), 
la famille, l’ouverture à l’Europe et au monde ainsi que la place des 
jeunes dans l’Église. Cela constitue un champ missionnaire dans 
plusieurs directions et invite à l’ouverture d’esprit et surtout à la 
conversion pastorale. 
 
« Emmène-moi, Seigneur, là où mes pieds n’ont jamais marché »5. 
C’est en ces termes que Mgr Ravel, archevêque de Strasbourg, 
invite les fidèles de l’Église d’Alsace à se risquer dans l’exploration 
d’une vision missionnaire nouvelle et à refuser une momification 
par l’habitude. Selon lui, il s’agit d’être « en sortie ». L’accueil du 
Congrès mission aura donc été une opportunité supplémentaire 
dans la volonté d’une conversion pastorale, pour la réalisation 
concrète du projet d’une Église en sortie, se risquant dans des 
mondes inconnus comme « des astronautes parcourant l’immensité 
vierge de l’amour infini » de Dieu pour le monde. 
 
 
Une journée pour les prêtres, animée par des laïcs  

 
C’est une petite révolution qui s’est passée vendredi 1er octobre 2021 
à l’école de management de Strasbourg. Une journée pour les 
prêtres, entièrement organisée par les laïcs. Elle était orientée sur la 
réappropriation de la mission comme activité essentielle du 
ministère sacerdotal.  
 
Cinq questions ont été proposées aux prêtres. Elles portaient sur les 
peurs du sacerdoce aujourd’hui, les lieux des espérances 
missionnaires, les terrains missionnaires prioritaires, le partage 
d’expérience entre prêtres et les « urgences pastorales » (cf. 
Christoph Théobald) à prendre en compte pour une meilleure 
annonce de l’Évangile en France. Les réponses, qui ressemblaient à 
une sorte d’autopsie, relevaient de trois ordres : les peurs, les 
espérances et les résolutions. 
 

 
5. Lettre pastorale de Mgr Luc Ravel, archevêque de Strasbourg « La 

conversion pastorale du disciple : Emmène-moi, Seigneur, là où mes pieds 
n’ont jamais marché », dans L’Église en Alsace, Mars-Avril 2021.  
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En ce qui concerne le premier ordre, les prêtres ont vu dans la vie 
communautaire un besoin fondamental et dans la cohérence de la 
vie individuelle un puissant vecteur de l’annonce de l’Évangile. Ils 
ont aussi relevé le sentiment de solitude et d’isolement ou encore la 
fatigue spirituelle qui les guette dans leur ministère.  
 
Cela a révélé la place centrale qu’occupe une vie fraternelle et 
communautaire dans le ministère presbytéral. De même, des peurs 
quant au manque d’impact de l’Église dans la société, ainsi qu’une 
certaine lourdeur administrative ont été mentionnées. 
 
Les espérances missionnaires placées sur les jeunes, la famille et 
l’ouverture au dialogue œcuménique et interreligieux se présentent 
comme des terrains propices pour une action missionnaire appelée 
à se réinventer en s’affranchissant de méthodes et considérations 
surannées. S’adressant aux prêtres à propos des jeunes, en effet, 
l’archevêque de Strasbourg invite son clergé à une mue.  
 
Car, selon lui, les jeunes ne sont pas le passé de l’Église ; il est « à 
peu près juste » de penser qu’ils en sont l’avenir. Il ne faut pas 
penser aux jeunes seulement lorsqu’il s’agit de l'avenir de l’Église. 
Ils sont le présent de l’Église dont ils reflètent la jeunesse éternelle. 
 
Sur le plan des décisions, les prêtres ont relevé l’importance pour 
l’Église de grandir en sainteté, d'oser annoncer le Christ, d'être 
bienveillante et de se tourner vers les autres. Pour y parvenir, trois 
décisions dites radicales pourraient être prises. Il faudrait, au 
niveau ministériel, un cadre clair de la collaboration clercs-laïcs. 
Ceci pourrait se traduire par l’institution du ministère de catéchiste 
et de la formation des communautés qui peuvent prier sans le 
prêtre.  
 
En ce qui concerne la structure ecclésiale, il serait nécessaire de 
l’alléger par une meilleure répartition des forces vives, en arrêtant 
de vouloir tout tenir. La formation des prêtres et des laïcs relève elle 
aussi des décisions radicales sur lesquelles l’Église doit effectuer sa 
mue. Elle devrait intégrer la perspective missionnaire au nombre de 
ses priorités intangibles. 
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Pour une Église missionnaire aujourd’hui 
 
 
Les 2 et 3 octobre se sont organisé des ateliers, des tables rondes et 
des temps de prières. En ce qui concerne les deux premiers, les 
thématiques étaient très variées. Elles étaient relatives aux 
questions pastorales et de société. Véritables sources d’inspiration, 
ces tables rondes se présentaient comme des caisses à outils. Une 
congressiste suisse, membre de la Fédération des Centres 
missionnaires du Valais, témoignait ainsi : « Pour moi, l’essentiel, ce 
n’est pas nécessairement de témoigner d’un ailleurs de l’Église, c’est 
d’abord de reconstruire l’Église, à partir de la réalité de la vie d’ici, 
à partir de ce qu’en attendent ici les uns et les autres ».  
 
Ainsi, le projet du Congrès mission tient la pertinence de sa capacité 
à s’interroger sur des problématiques concrètes de l’Église locale et 
à être la caisse de résonnance d’initiatives et d’un vécu 
missionnaires insoupçonnés chez de nombreux chrétiens et dont il 
est urgent aujourd’hui de tenir compte. 
 
De nombreuses actions missionnaires à l’initiative des jeunes et des 
questions d’actualité ont ainsi pu être abordées. En ce qui concerne 
la culture, les congressistes ont pu avoir des réponses sur la manière 
dont les sanctuaires peuvent être des lieux d’évangélisation, ou 
encore comment la crèche peut devenir un « Évangile vivant ». Les 
jeunes ont eu droit à des conseils pratiques sur des questions telles 
que la colocation et le scoutisme comme expériences 
d’évangélisation. 
 
Des questions de société très actuelles ont aussi fait l’objet d’un 
intérêt spécial. Ce fut le cas lorsque les congressistes ont participé à 
des ateliers intitulés : « comment évangéliser le féminisme avec la 
vision chrétienne de la femme ? » ; « peut-on être missionnaire sans 
être écolo ? » 
 
La paroisse n’était pas en reste. On note par exemple l’atelier sur la 
construction d’une vision pastorale pour une paroisse 
missionnaire. Ces nombreuses interrogations témoignent à la fois 
de la vitalité et de l’état d’une quête de sens fidèles aux questions 
actuelles de la vie du monde. Le Congrès mission compte y 
apporter des esquisses de solutions en misant sur la fraternité et 
l’espérance.  
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Évangéliser, c’est désigner la source  
 
 
Une des convictions fortes des initiateurs du Congrès mission est 
que la transformation à long terme de la société se fera à travers 
l’annonce de l’Évangile. Cette perspective semble avoir été le cœur 
de l’animation de l’édition 2021. Elle requiert une attitude 
bienveillante à l’égard des personnes extérieures à l’Église, qui 
devrait commencer par une évangélisation centripète. 
 
Une table ronde intitulée « missionnaire au boulot ? » a 
particulièrement montré l’importance de l’évangélisation comme 
action bienveillante. Selon les intervenants, il faudrait aimer 
l’Homme pour être renvoyé à l’intériorité de Dieu. 
Corrélativement, c’est l’attitude extérieure des chrétiens qui 
renverra au cœur de la foi chrétienne. La conversion des cœurs 
appelle l’Église à une conversion intérieure. C’est pourquoi les 
raisons pour être missionnaires aujourd’hui devraient précéder les 
méthodes, qui constituent l’indicateur d’une attitude vis-à-vis de 
l’extérieur. 
 
Les différentes façons de faire seraient donc inefficaces tant qu’elles 
ne seront pas motivées par une « raison suffisante », laquelle relie 
les méthodes missionnaires (l’extérieur) à leur source, Jésus-Christ. 
Ainsi, l’évangélisation est d’abord centripète avant d’être 
centrifuge. Évangéliser en entreprise n’est donc pas du 
prosélytisme, mais c’est vivre une expérience de rencontre qui 
renvoie les interlocuteurs à la source, le Christ.  
 

Le Congrès mission aura ainsi rappelé à l’Église d’Alsace les propos 
de son ancien archevêque Mgr Léon Elchinger au Concile 
Vatican II : « Non pas chercher à conserver en espèce le patrimoine 
de l’Église, mais l’investir en action »6. Car, plus qu’un simple 
héritage à garder, Jésus Christ est une source qui ne se tarit pas 
lorsqu’on partage de son eau avec les autres.  

 
 

Landry N’NANG EKOMIE 

 

 
6. Véronick BEAULIEU-MATHIVET, Vatican II, des images, des témoins, Paris, Le 

jour du Seigneur, 2006. 
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Organisation de la mission dans les 
Épîtres Pastorales 
 
 

Elvis ELENGABEKA 
 
 
Originaire du Congo-Brazzaville, Elvis Elengabeka est missionnaire 
spiritain. Il enseigne la méthodologie, les langues anciennes et l’exégèse 
biblique dans diverses institutions académiques. Actuellement, il dirige le 
Grand Séminaire Daniel Brottier et l’Institut Supérieur des Sciences 
Humaines à Libreville (Gabon). 
 
 

a plupart des dossiers de missiologie biblique ne se penchent 
pas particulièrement sur les lettres à Timothée et à Tite1. 
Cette situation peut laisser entendre que la littérature en 

question s’avère peu pertinente pour penser l’évangélisation. Il est 
aussi possible qu’elle présente le même corpus comme une forêt 
vierge en la matière et, de ce fait, suscite la curiosité du chercheur. 
Sur la base de cette dernière éventualité, la présente étude 
entreprend une exploration des épîtres citées avec une question 
directrice : que peut-on retenir de ces lettres sur la manière de 
mener l’action missionnaire ? Pour proposer quelques éléments de 
réponses à cette interrogation, cet article se structure en considérant 
des aspects fondamentaux de la communication écrite : l’œuvre en 
soi, ses destinataires et son message. 

 
1. Pour illustrer ce phénomène, il suffit de renvoyer au silence de David 

J. BOSCH, Dynamique de la mission chrétienne. Histoire et avenir des modèles 
missionnaires, Lomé/Paris/Genève, Haho/Karthala/Labor et fides, 1995 : 
l’index biblique de cette somme missiologique ne contient aucune 
référence aux Épîtres Pastorales. Près de deux décennies plus tard, cet 
oubli de nos lettres persiste comme le montrent Marie-Hélène ROBERT, 
Jacques MATTHEY et Catherine VIALLE (Dir.), Figures bibliques de la mission, 
Paris, Cerf, 2010. 

ossier 

L 
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Les œuvres 
 
 
L’identité littéraire et la substance théologique des écrits qui font 
l’objet de notre réflexion se concentrent dans l’expression employée 
conventionnellement pour les désigner, « épîtres pastorales ». Les 
termes constitutifs de cette locution, au-delà de la controverse qu’ils 
suscitent2, revêtent, chacune, une certaine pertinence pour notre 
propos. En effet, ils comportent littéralement des informations sur 
l’organisation des pratiques missionnaires en lien avec leurs 
communautés de référence.  
 
Le premier membre de la locution, épître ou lettre, à notre sens, en 
renseignant sur le genre littéraire mis en œuvre par les écrits en 
question, renvoie à une forme de communication précise. De 
mémoire d’exégète, l’appartenance de nos textes à la littérature 
épistolaire n’a jamais été sérieusement contestée. La nature et la 
finalité de cette forme d’expression se récapitulent dans l’action de 
surmonter l’obstacle érigé par la distance géographie et l’absence 
physique. Il s’agit d’un véritable substitut de la présence de 
l’expéditeur auprès du destinateur, un réel succédané de l’oralité3. 
 
Un passage du corpus néotestamentaire qu’explore cet article le 
reconnaît formellement en déclarant : « Je t’écris cela, tout en 
espérant te rejoindre bientôt. Toutefois, si je tardais, tu sauras ainsi 
comment te conduire dans la maison de Dieu… » (1 Tm 3, 14-16). 
Des affirmations similaires se rencontrent à d’autres pages du 
Nouveau Testament qui, tout en recourant à cette formule 
communicationnelle, se gardent d’en faire un média absolument 
satisfaisant (2 Jn 12 ; 3 Jn 13). Il s’agit, à dire vrai, d’un mode 
d’échange dont la présence dans l’univers néotestamentaire appelle 
au moins deux remarques. 
 
D’une part, les mœurs communicationnelles du bassin 
méditerranéen dans l’Antiquité attestent clairement l’antériorité de 

 
2. La complexité de ce concept et, partant, la prudence dont il faut faire 

preuve dans son usage, ont été récemment rappelées par Michel 
GOURGUES, « Les pouvoirs en voie d’institutionnalisation dans les épîtres 
pastorales », dans Didier LUCIANI et André WENIN (dir.), Le pouvoir. 
Enquêtes dans l’un et l’autre Testament, Paris, Cerf, 2012, p. 289-292. 

3. Régis BURNET, Épîtres et lettres. Ier-IIe siècles. De Paul de Tarse à Polycarpe 
de Smyrne, Paris, Cerf, 2003, p. 34-41. 
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la pratique épistolaire à la rédaction du Nouveau Testament. En 
d’autres termes, les auteurs de cette partie de la Bible, dont ceux à 
qui nos Épîtres Pastorales sont attribuées, héritent ou s’approprient 
une pratique relativement courante chez leurs contemporains. 
D’autre part, sur les plans chronologique et quantitatif, la lettre tient 
une place remarquablement prépondérante dans la stratégie 
évangélisatrice du christianisme primitif. Au commencement, pour 
juguler un des conflits originels du christianisme, la première 
épreuve issue de l’universalisation, les orientations furent 
transmises sous forme épistolaire (Ac 15, 23-29). En plus de sa 
mobilisation pour la résolution des « querelles fondatrices »4, la 
lettre se présente manifestement comme la forme de 
communication la plus employée du Nouveau Testament : en plus 
du vaste corpus épistolaire, qui couvre plus des deux tiers de cette 
partie de la Bible où, par ailleurs, le Christ s’adresse aux Églises par 
voie épistolaire (Ap 1, 4-3, 22).  
 
La fortune missionnaire de cette modalité d’expression est tout 
simplement prodigieuse. L’impressionnante quantité des lettres 
rédigées par les instances organisatrices de l’évangélisation 
l’atteste. Dans ce sens, on pourrait citer, en guise d’illustration, 
l’abondante correspondance des fondateurs et fondatrices 
d’instituts missionnaires à leurs confrères ou consœurs engagées 
sur le champ apostolique5. De plus, nombre d’acteurs de la mission 
ont, à leur tour, adopté la lettre pour faire partager leurs 
expériences6. Aujourd’hui, les évêques expriment leurs réflexions 
sur certaines questions liées à l’organisation de l’évangélisation par 
la publication de lettres encycliques, apostoliques ou pastorales.  
 
Cette tradition communicatrice épistolaire trouve ses fondements 
scripturaires dans la pratique attestée et incarnée par notre corpus 
de référence. Même si certaines encyclopédies missiologiques ne lui 

 
4. Nous reprenons librement une partie du titre de l’ouvrage de François 

VOUGA, Querelles fondatrices. Églises des premiers temps et d’aujourd’hui, 
Genève, Labor et Fides, 2003. 

5. Le recueil publié par Lambert VOGEL, Lettres du vénérable Père Libermann, 
Paris, Desclée de Brouwer, 1965. 

6. On se souviendra, par exemple, de Jules MONCHANIN, Lettres au Père Le 
Saux, Paris, Cerf, 1995. 
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consacrent explicitement aucun article7, la lettre, à la lumière des 
constatations qui viennent d’être formulées, constitue tout de 
même une alliée communicationnelle stratégique de l’organisation 
de la mission. Aux origines du christianisme, les missionnaires ont 
eu l’à-propos d’inculturer leur stratégie évangélisatrice en adoptant 
les formes de communication disponibles et courantes de l’époque. 
Aujourd’hui, les agents pastoraux qui exploitent les ressources 
médiatiques connues prolongent la même tradition. L’organisation 
de la mission passe par la mise à contribution des supports 
communicationnels disponibles. 
 
Le second membre de la locution « Épîtres Pastorales » comporte 
également une part d’information et d’enseignement sur la manière 
d’organiser l’action évangélisatrice. Sa substance en la matière 
apparaît comme un complément de l’aspect précédemment 
développé. Alors qu’on pourrait situer l’éclairage émis par le 
concept de lettre sur le plan de la forme, la pertinence du qualificatif 
« pastorales » opère sur le registre du fond. À ce sujet, il convient de 
revenir à l’origine même de la chose : si au XVIIIe siècle, dans ses 
conférences de Halle, Paul Anton, à la suite de David Nicolas, 
développant une tradition ancienne, associa cet adjectif complexe et 
controversé aux épîtres à Timothée et à Tite8, c’est littéralement 
parce que l’essentiel de ces correspondances revient à la 
prescription d’un ensemble de consignes pour la gouvernance 
heureuse des communautés chrétiennes.  
 
En réalité, ces lettres exhortent en exhortant à exhorter, enseignent 
en enseignant à enseigner, pratiquant ainsi une sorte de mission au 
second degré ; car elles n’évangélisent pas directement les peuples, 
mais les touchent de manière oblique en orientant l’œuvre des 
missionnaires9. Leur saisissante coloration parénétique, incarnée 
par l’usage abondant des modes impératif et subjonctif, constitue 
l’expression grammaticale de cette perspective. Cette dernière 
traduit, en fait, l’irréductible nécessité d’une méthode pour la 

 
7. Il en est ainsi, par exemple, pour L’ASSOCIATION FRANCOPHONE 

ŒCUMENIQUE DE MISSIOLOGIE, Dictionnaire œcuménique de missiologie, 
Paris/Genève/Yaoundé, Cerf/Labor et Fides, Clé, 2003. 

8. Michel GOURGUES, Les deux lettres à Timothée. La lettre à Tite, Paris, Cerf, 
2009, p. 41-43. 

9. Yann REDALIE, « Les épîtres pastorales (1 et 2 Timothée ; Tite) », dans 
Daniel MARGUERAT (dir.), Introduction au Nouveau Testament. Son histoire, 
son écriture, sa théologie, Genève, Labor et Fides, 2004, p. 307. 
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mission. Tout se passe comme s’il ne suffisait pas d’évangéliser et 
qu’il fallait encore proclamer la Bonne Nouvelle suivant une 
déontologie précise articulant prescriptions et proscriptions10.  
 
Le catalogue d’indications pratiques qui constitue, somme toute, la 
quintessence des Épîtres Pastorales, s’inscrit, en réalité, dans une 
tradition solidement attestée dans le Nouveau Testament. Déjà le 
corpus paulinien lui-même est manifestement traversé par un 
souffle parénétique qui revêt, par endroits, des allures 
organisationnelles avérées11. Ainsi s’établit une convergence entre 
les épîtres trito-pauliniennes et les autres écrits regroupés sous 
l’autorité de Paul.  
 
Une parenté semblable peut encore se constater entre les Lettres 
Pastorales et les Évangiles Synoptiques et constituer une pièce 
supplémentaire du dossier sur la similitude entre les deux 
ensembles néotestamentaires cités12. Dans une étude précédente, il 
nous est arrivé d’établir un rapport intertextuel entre 1 Tm 5, 18 b et 
Lc 10, 713. Nous affirmions alors la disparition de la visée 
méthodologique du texte lucanien dans le verset de la Lettre à 
Timothée. Il nous paraît maintenant, plus exact de soutenir non pas 
l’absence, mais une contextualisation particulière de la même 
disposition pratique qui, tout compte fait, opère toujours sur le plan 
de l’évangélisation.  
 
C’est le lieu d’évoquer les consignes missionnaires formulées par 
Jésus dans les évangiles. À ce sujet, le rédacteur matthéen se 
distingue des autres Synoptiques par une sorte d’insistance. En 
effet, en plus du discours missionnaire, dont il existe des parallèles 
marcien et lucanien, seul le Jésus de Matthieu conclut son itinéraire 
terrestre sur une instruction de facture similaire14. Par la répétition 

 
10. Cette dialectique déontologique se rencontre de manière éloquente, par 

exemple, en 1 Tm 6, 11 qui couple deux impératifs antagonistes : « pheugè-
fuis » et « diôke-poursuis ».  

11. On le sent, par exemple, à propos de la collecte des fonds en faveur des 
saints de Judée en 1 Co 16, 1-3. 

12. Sur cette question, nous pensons à Charles Francis Digby MOULE, La 
genèse du Nouveau Testament, Le monde de la Bible 1, Paris, Delachaux & 
Niestlé, 1971, p. 189-190. 

13. Elvis ELENGABEKA, L’exploitation des Écritures. L’intertextualité scripturaire 
dans les Épîtres Pastorales, Publications Universitaires Européennes 891, 
Bern, Peter Lang, 2009, p. 128. 

14. Cette affirmation ne tient que sur l’hypothèse de la finale brève de Marc. 
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des consignes de la même nature, il donne à son texte une coloration 
pastorale singulière le rapprochant des lettres à Timothée et à Tite. 
Cependant, alors que la problématique de la stratégie 
évangélisatrice ne constitue qu’une thématique parmi tant d’autres 
dans l’évangile selon saint Matthieu, les Épîtres Pastorales en font 
la matière essentielle de leurs exhortations. Au-delà de ces 
considérations quantitatives, toutes proportions gardées, 
constatons simplement ceci : de même que Jésus organisa l’œuvre 
missionnaire de ses disciples en y attachant une série de consignes 
pratiques, ainsi, à son tour, la figure paulinienne qui s’exprime dans 
les Épîtres Pastorales indique les modalités concrètes du gouverner 
des communautés chrétiennes de l’époque.  
 
Les nombreuses instructions émises par les instances romaines15 ou 
les fondateurs d’instituts missionnaires16 sur la manière de 
conduire la mission et de se conduire en mission plongent leurs 
racines dans le terreau biblique dont les Épîtres Pastorales 
représentent une parcelle. Organiser la mission, c’est aussi 
pratiquer « le genre littéraire des ‘’Instructions’’ » pour 
« encourager les missionnaires et les mettre en garde contre les 
dangers qui les menacent »17 ; c’est littéralement fournir des 
organons à l’usage des pasteurs. 
 
 
Les destinataires 
 
En plus de la nature et des instruments de la communication en 
œuvre dans les Épîtres Pastorales, les instances communicatrices 

 
15. Nous pensons, par exemple à l’Instruction à l’usage des vicaires apostoliques 

en partance pour les royaumes chinois de Tonkin et de Cochinchine émise par la 
Sacrée Congrégation de la Propagation de la Foi en 1659, dont une 
présentation est proposée par Klauspeter BLASER (dir.), Repères pour la 
mission chrétienne. Cinq siècles de tradition missionnaire. Perspectives 
œcuméniques, Paris/Genève, Cerf/Labor et Fides, 2000, p. 25-27. La fortune 
missiologique de ce texte, considéré comme une magna charta de 
l’évangélisation, se fera sentir dans une autre instruction, Neminem Profecto 
en 1845. 

16. En guise d’illustration, citons les célèbres Instructions aux missionnaires de 
son éminence le cardinal Lavigerie, fondateur de la Société des 
Missionnaires d’Afrique, les Pères Blancs, et de la Congrégation des 
Sœurs Missionnaires de Notre Dame, les Sœurs Blanches. 

17. Jean-Claude CEILLIER, Histoire des missionnaires d’Afrique (Pères Blancs). De 
la fondation par Mgr Lavigerie à la mort du fondateur, Paris, Karthala, 2008, 
p. 136. 
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présentes dans ce corpus donnent également à penser sur 
l’organisation de la mission. Pour ce faire, il suffit de se pencher sur 
la rhétorique que pratique l’épistolier pour désigner ses 
destinataires. Tout d’abord, le simple fait d’avoir consacré un 
ensemble de correspondances à des individus, et non aux entités 
collectives, laisse déjà entendre la relation particulière que le 
destinateur entretient avec Timothée et Tite. Ensuite, le langage 
qu’il emploie à leur sujet se caractérise par une absence et une 
présence. 
 
Le lecteur peut, avec une certaine facilité, constater que les Épîtres 
Pastorales ne reconduisent pas exactement la même terminologie 
que proto ou les deutéropauliniennes dans l’évocation de la relation 
de Paul à Timothée et à Tite. Ceci pourrait même être retenu comme 
une ligne de démarcation entre les ensembles théologico-littéraires 
cités. Il est frappant, en effet, que le très paulinien substantif grec 
sunergos18, collaborateur, contrairement à Phm 1, 1, soit totalement 
absent des prescriptiones et de la suite des textes des Lettres 
Pastorales.  
 
Il en est également ainsi pour le verbe de la même famille, sunergeô, 
ancêtre grec du très moderne co-working, travailler ensemble. En 
revanche, ce vocable se rencontre dans les autres pièces du corpus 
paulinien en lien avec les destinataires des Épîtres Pastorales. Ainsi 
peut-on lire : « Timothée, mon collaborateur, vous salue » (Rm 16, 
21) ; « Tite est mon compagnon et mon collaborateur auprès de 
vous » (2 Co 8, 23), « … nous vous avons envoyé Timothée, notre 
frère, le collaborateur de Dieu dans la prédication de l’Évangile du 
Christ » (1 Th 3, 2)19.  
 
Même s’il n’existe pas d’attestation lexicale formelle de la chose en 
question, la collaboration ne demeure pas pour autant moins 

 
18. Sur les treize occurrences de ce terme qui se dénombrent dans le Nouveau 

Testament, douze se concentrent dans le corpus paulinien. Le seul emploi 
extra-paulinien du mot en question se lit en 3 Jn 8. Notons, par ailleurs, que 
selon David J. BOSCH, Dynamique de la mission chrétienne, p. 171-177, le 
réseau des collaborateurs constitue une des caractéristiques essentielles de 
la stratégie missionnaire de Paul. 

19. Au sujet de ces versets sur la synergie pastorale, nous renvoyons à Michael 
PRIOR, Paul the Letter-Writer and the Second Letter to Timothy, Journal for the 
study for the New Testament. Supplement series 23, Sheffield, JSOT Press, 
1989, p. 234. 
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effective entre le destinateur et ses destinataires. Plusieurs 
péricopes permettent d’en constater l’effectivité. À propos de 
Timothée, il est écrit : « Dépêche-toi de venir me rejoindre a plus 
vite » (2 Tm 4, 9). La tonalité de ce verset, suivant le contenu du 
verbe à l’impératif qui l’inaugure et l’adverbe « vite » qu’on y 
rencontre, exprime l’urgence de la présence de Timothée auprès de 
l’auteur de la lettre. Elle traduit, de ce fait, la nécessité de la 
participation du destinataire au ministère du destinateur. Les 
versets suivants égraineront une série de noms qui montrent que la 
stratégie missionnaire de ce dernier consistait aussi à s’entourer 
d’un certain nombre de collaborateurs. 
 
Une recommandation de facture similaire est également adressée à 
Tite en ces termes : « … dépêche-toi de venir me rejoindre »20. Elle 
peut aussi s’interpréter comme une description implicite de 
l’équipe pastorale formée autour du destinateur. Toujours au sujet 
de Tite, nous lisons encore : « Si je t’ai laissé en Crète, c’est pour que 
tu organises ce qui reste… » (Tt 1, 5a). Sur le point de sa rythmique, 
ces mots retiennent l’attention du lecteur subtil en raison du jeu 
qu’ils instaurent entre les formes verbales « laissé » et ce qui 
« reste »21.  
 
Au-delà de cette finesse stylistique, la dynamique globale de cet 
extrait suggère une idée du fonctionnement de la mission dont il est 
question dans notre épître. Elle donne à constater l’immensité de 
l’entreprise évangélisatrice, car tout n’est pas encore achevé ; elle 
montre encore que le pasteur originel s’appuie sur un tiers-
missionnaire pour l’achèvement de son œuvre. Sans la 
collaboration complémentaire de Tite, la mission de Paul reste 
inachevée et sans les bases jetées par ce dernier l’apport de Tite n’a 
pas d’objet. Autrement, avec une seule personne, sans 
collaboration, la mission resterait inachevée, comme le suggère le 

 
20. Tt 3, 12. Ici aussi, on rencontre des mentions de personnes qui laissent 

supposer la présence d’une équipe de collaborateurs autour du 
destinateur, comme l’affirme Luke Timothy JOHNSON, The first and second 
letter to Timothy, The Anchor Bible 35 A, New 
York/London/Totonto/Sydney/Auckland, Doubleday, 2001, p. 445-446. 

21. La chose est plus patente en grec où se perçoit assez clairement l’écho entre 
« apeliton », aoriste du verbe « apoleipomai » (laisser, dans la proposition « je 
t’ai laissé »), ou « kataleipomai » dans certains manuscrits, et « leiponta », 
participe accusatif neutre du verbe « leipomai » (rester, dans la formule « ce 
qui reste »). 
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vocabulaire de la délégation et de l’incomplétude engagé dans le 
jeu de mots signalé en note.  
 
La nature des rapports que le destinataire des Épîtres Pastorales 
entretient à Timothée et à Tite se perçoit aussi au miroir de certaines 
expressions présentes dans les introductions aux correspondances 
en question. L’auteur les désigne comme « véritable enfant dans la 
foi » (1 Tm 1, 2a), « enfant bien aimé » (1 Tm 1, 2 b), « véritable 
enfant dans la foi qui nous est commune » (T 1, 4a). Ces locutions 
de configuration identique, apposées aux noms de l’un et l’autre 
destinataire, opèrent essentiellement sur le plan de la parenté. Le 
substantif « enfant », présent dans les trois cas, comme en 1 Tm 1, 
18 et en 2 Tm 2, 1, l’atteste formellement. Cette filiation, parce 
qu’affecté d’un qualificatif, « véritable » dans deux cas et « bien 
aimé » dans un autre, se démarque des autres formes de rapports à 
la paternité paulienne.  
 
La prédilection qu’expriment ces adjectifs rebondira dans des 
péricopes où il est question de la fidélité de Timothée envers Paul 
ou de son orthodoxie. Au milieu des situations éprouvantes qui ont 
remué l’expérience missionnaire de Paul, les personnages auxquels 
il s’adresse dans ces lettres lui ont gardé leur loyauté22 à la différence 
de ceux qui l’ont abandonné et ont sombré dans l’hétérodoxie ou 
l’immoralité23.  
 
Dans ce contexte historique, le terme « commune », associé à celui 
de la « foi », loin d’être un qualificatif anodin, revêt un relief 
particulièrement saisissant. Il connote littéralement la communion 
doctrinale couplée à l’affection familiale. C’est précisément le type 
de rapports humano-ecclésiaux censés sous-tendre la collaboration 
dans le champ de l’évangélisation. 
 
Cette collaboration, dont un aspect vient d’être mis en exergue, peut 
être considérée comme une caractéristique constante des pratiques 
missionnaires pauliniennes. Elle se rencontre, en effet, de bien des 

 
22. 2 Tm 3, 10-17 permet d’illustrer cette situation. La locution grecque « su 

dè » (toi, en revanche) des v. 10 et 14 met bien en exergue la particularité 
de Timothée. 

23. Cette catégorie de personnes est désignée soit nommément, avec la 
mention d’Hyménée (1 Tm 20 ; 2 Tm 2, 17), Alexandre (1 Tm 20) ou 
Philétos (2 Tm 2, 17), soit dans un collectif anonyme à travers une formule 
telle que « ces gens-là… » (2 Tm 3, 5).  
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manières, dans les épîtres proto et deutéro-pauliniennes. La mention 
de divers co-destinateurs24 dans les praescriptiones de plusieurs 
épîtres en fournit un indice. Par ailleurs, le concept de « foi 
commune », qui se rencontre en Tt 1, 4a, n’est pas sans évoquer le 
« signe de communion » de Ga 2, 9, car même si les contextes 
diffèrent, la consonance entre les termes grecs « koinônia », 
communion, et « koinos », commune, suggère une certaine 
convergence sémantiquement. Il s’agit manifestement et 
littéralement d’un substantif et d’un adjectif issus de la même racine.  
 
Cette même collaboration, qui ne revient en rien à une dilution des 
singularités dans la masse collective25, se construit sur une longue 
tradition scripturaire. Dans l’Ancien Testament, par exemple, on se 
souviendra de ce que fit Moïse lorsque, face à l’accroissement de la 
population, il prit conscience de la fragilité de sa personne et 
proposa de partager sa charge avec des collaborateurs (Dt 1, 9-15). 
De son côté, dans le Nouveau Testament, Jésus, quoique Fils de 
Dieu, parfaitement autonome dans l’exécution de la mission reçue 
de son Père, prolongea tout de même la chaîne missionnaire en y 
ajoutant un maillon, celui de ses disciples.  
 
À ce sujet, certains logia semblent singulièrement percutants : 
« comme tu m’as envoyé dans le monde, je les envoie » (Jn 17, 18) 
ou « qui vous accueille m’accueille moi-même, et qui m’accueille 
accueille celui qui m’a envoyé » (Mt 10, 40//). Si la mise en mission 
paraît théorique dans ce type de déclaration, elle correspond 
effectivement à un fait dans des épisodes tels que Mt 10, 5 ou 28, 19. 
« L’armée… des catéchistes… qui apportent par leurs labeurs 
considérables une aide singulière et absolument nécessaire à 
l’expansion de la foi de l’Église » (Ad Gentes, 17) agit actuellement 
dans l’esprit de la même collaboration. Cette dernière constitue une 
cheville ouvrière de l’organisation de la mission dans notre corpus 
de référence et, bien au-delà, dans d’autres livres bibliques qui 
abordent la question. 
 
 

 
24. Timothée en Ph 1, 1 ; Col 1, 1 ; 2 Th 1, 1 ; Silvain en 2 Th 1, 1 ; Sosthène en 

1 Th 1, 1 et « tous les frères qui sont avec moi » en Ga 1, 2a. 
25. Dans une étude antérieure, Elvis ELENGABEKA, « Paul en mission. Fidélité 

à l’Esprit et confiance à l’institution », dans Spiritus 187, 2007, p. 155-164, 
nous avons souligné l’articulation du personnel et du collectif. 
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Le message 
 
 
S’il fallait exprimer le message des Épîtres Pastorales de manière 
synthétique, on en ramènerait la substance à quelques thèmes 
saillants, qui correspondraient globalement aux domaines de la 
doctrine et de l’éthique. 
 
Plusieurs études ont déjà mis en exergue la place prépondérante 
que tient l’enseignement dans les lettres à Timothée et à Tite. Elles 
ont notamment relevé l’immensité du champ sémantique 
didactique dans le vocabulaire des écrits dont il s’agit26. En réalité, 
loin de proposer un traité purement et simplement théorique sur la 
question, les Épîtres Pastorales abordent ce thème sous un angle 
plutôt pragmatique et personnalisé.  
 
Le traitement de l’épineuse question de l’hétérodoxie émet au 
moins deux indices dans ce sens. D’une part, même si les dérives 
doctrinales sont présentées par leurs contenus27 et plus ou moins 
sous le sceau de l’anonymat28, nombre de passages mentionnent les 
hérétiques nominativement (Tm 20 ; 2 Tm 2, 17 ; 3, 8). Ainsi, 
l’hérésiologie des Épîtres Pastorales apparaît ancrée dans les 
expériences et les pratiques personnelles. D’autre part, pour 
prémunir Timothée de l’hérésie, l’épistolier recourt à leur relation 
personnelle, plongeant ainsi son argumentation dans le temps et 
dans l’espace, dans l’existence même.  
 
Cette propension à enraciner sa pensée et son discours dans son 
propre vécu et celui de ses destinataires ou d’autres membres de la 
communauté se vérifie encore au sujet des questions liées à 
l’éthique. À dire vrai, pour inviter à la pratique des vertus, l’auteur 
procède par la catégorisation des personnes. Il série les différentes 
classes socio-politiques représentées dans la communauté. Loin de 
considérer les destinataires de l’évangélisation comme une masse 
monolithique, il envisage chacun dans sa condition spécifique.  

 
26. Par exemple, Jacques SCHLOSSER « La didascalie et ses agents dans les 

épîtres pastorales », dans Revue des sciences religieuses 59, 1985, p. 81-94 ; 
Charles PERROT, Après Jésus. Les ministères chez les premiers chrétiens, Paris, 
L’Atelier, 2000, p. 163-165. 

27. On reconnaît par exemple une allusion relativement claire à l’encratisme 
en 1 Tm 4, 3. 

28. Le pronom indéfini grec « tines »/« certains » en 1 Tm 4, 1 va dans ce sens. 



 40 

Ainsi, dans les exhortations, tout le monde n’est pas logé à la même 
enseigne ; chacun fait l’objet d’un traitement pastoral particulier en 
fonction de son état ecclésial ou de sa situation sociale. Ainsi, les 
hommes et les femmes, ne posant pas les mêmes problèmes dans 
l’assemblée, donneront lieu à des recommandations bien distinctes 
sur leurs conduites liturgiques respectives (1 Tm 2, 8-9)29. Par 
ailleurs, toutes les femmes ne seront pas toujours englobées dans la 
même entité, comme l’attestent 1 Tm 5, 2 et 1 Tm 5, 3-16 qui 
détachent respectivement les femmes âgées et les veuves des autres 
composantes de la gent féminine. Du reste, les épiscopes, en 1 Tm 3, 
1-7, les presbytres, en 1 Tm 5, 17-25, les esclaves, en 1 Tm 6, 1-2a ou 
en Tt 2, 9-10, les riches en 1 Tm 6, 17-19, font l’objet des prescriptions 
personnalisées en fonction de la place qu’ils occupent dans la 
communauté.  
 
Un autre passage semble bien emblématique du calibrage des 
attitudes pastorales selon les conditions des personnes à 
évangéliser. On y lit : « Ne reprends pas avec dureté un vieillard, 
mais exhorte-le comme un père. Traite les jeunes gens comme des 
frères, les jeunes filles comme des sœurs, en toute pureté » (1 Tm 5, 
1-2).  
 
Ces versets élaborent une déontologie pastorale qui ne fusionne ni 
les sexes ni les âges, mais les distingue soigneusement en attachant 
chaque situation de la vie à une posture symbolisée par une 
métaphore familiale. Une configuration semblable à cette 
exhortation se rencontre dans l’Épître à Tite. Même si, à la 
différence de 1 Tm 5, 1-2, Tt 2, 1-8 ne porte pas sur la conduite du 
pasteur, mais s’exprime sur les comportements des fidèles, l’une et 
l’autre péricope procèdent par distinction des catégories au sein de 
la communauté sur la base des conditions existentielles. 
 
En somme, selon la rhétorique mise en œuvre dans le message des 
Épîtres Pastorales, l’organisation de la mission consiste à s’exprimer 
sur les situations préoccupantes de la vie ecclésiale en sériant les 
fidèles suivant leurs conditions respectives. 
 

 
29. Le contraste entre ces deux versets portant respectivement sur les 

hommes et les femmes paraît d’autant plus saillant que les termes grecs 
« anèr »— mâle (v. 8) et « gynè »— femme forment un parallélisme autour 
de l’adverbe grecs « ôsautôs »— pareillement. 
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Conclusion 
 
 
Les sages précautions qui entourent le retour aux sources bibliques 
pour éclairer le présent et envisager l’avenir valent également pour 
l’étude qui se conclut : loin donc de nous, la tentation d’un 
concordisme atemporel entre la substance des Épîtres Pastorales et 
les situations missionnaires actuelles. Celles-ci, cependant, si elles 
voulaient s’inspirer des expériences de Timothée et de Tite, 
devraient retenir que l’organisation de la mission revient à maîtriser 
la communication, à construire un réseau de collaborateurs et à 
traiter les problématiques préoccupantes en les situant dans le 
contexte des conditions existentielles propres aux destinataires. 
N’est-ce pas le prix de l’efficacité contemporaine de la mission ? 
 
 
 

Elvis ELENGABEKA 
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La mission au rythme de l’œcuménisme 
 
 

Jean-François ZORN 
 
 
 
Jean-François Zorn est un théologien protestant français. Il est 
Professeur émérite du christianisme à l’époque contemporaine de 
l’institut Protestant de Théologie — Montpellier.  
 
 

ission et œcuménisme, deux termes qui désignent deux 
des plus grands mouvements chrétiens de l’humanité 
des XIXe et XXe siècles, ne semblent a priori pas faire bon 

ménage, voire cristallisent des oppositions entre les principales 
grandes confessions chrétiennes, catholique, anglicane et 
protestante, orthodoxe. C’est un constat que tous les historiens ont 
fait depuis longtemps : sur le terrain de l’évangélisation mondiale, 
les confessions chrétiennes ont longtemps été en concurrence, 
engageant entre elles une sorte de « course au clocher » qui, depuis 
l’Antiquité, a provoqué de grandes ruptures, le schisme d’Orient de 
1054, la séparation de la Réforme de 1517 pour n’évoquer que ces 
deux-là.  
 
 
S’entendre sur les termes 
 
Catholiques, anglicans et protestants, orthodoxes ne donnent pas le 
même sens au terme œcuménisme. Si les anglicans et les protestants 
ont été les premiers au début du XXe siècle à en faire usage comme 
mouvement de rapprochement interconfessionnel, ralliant à eux 
dans les années 1920 les orthodoxes, ce n’est qu’au concile 
Vatican II que les catholiques ont pris acte de cette définition de 
l’œcuménisme. En effet, c’est dans le décret sur l’œcuménisme 

M 
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Unitatis Redintegratio, adopté le 21 novembre 1964 par le Concile, 
que l’Église catholique qualifiait pour la première fois 
d’œcuménique « un mouvement qui s’amplifie de jour en jour en 
vue de rétablir l’unité de tous les chrétiens1 ». Le texte du décret 
reconnaît que ce n’est qu’à une date récente que le « Maître des 
siècles » a répandu sur les chrétiens divisés, notamment « chez nos 
frères séparés » un « mouvement qui vise à l’unité et qui est appelé 
œcuménique ». Mais l’Église catholique ne va pas adopter le point 
de vue desdits frères séparés sur l’œcuménisme, elle va présenter 
ses propres « principes catholiques de l’œcuménisme », tout en 
respectant le mouvement œcuménique en tant que tel et en lui 
apportant sa contribution spécifique. Jusqu’à Vatican II la position 
catholique sur le sujet relevait de l’unionisme qui concevait le 
rétablissement de l’unité chrétienne autour de la seule vraie Église, 
l’Église catholique apostolique et romaine. On trouve d’ailleurs 
encore des traces de cette tradition unioniste dans le décret de 
Vatican II du fait que « c’est par la seule Église catholique du Christ, 
qui est le moyen général de salut, que toute la plénitude des moyens 
de salut peut être atteinte »2.  
 
Quant à la notion de mission, recouvre-t-elle le même sens dans 
toutes les confessions ? Rien n’est moins certain. Les anglicans et les 
protestants sont tard venus à la mission comme évangélisation 
mondiale. J’ai exposé dans un numéro précédent de Spiritus les 
raisons de cette situation3. Mais sachons que lorsque les protestants 
français se lancent dans le mouvement en 1822, l’année même où 
naît à Lyon l’Association Française de la Propagation de la Foi 
(APF), ils hésitent à user du terme mission, car, pour eux, le 
missionnaire était le Dragon du roi chargé, au siècle précédent, de 
la reconquête catholique, qu’il s’agisse de l’Europe chrétienne 
menacée par la Réforme, ou du reste du monde qu’il fallait enserrer 
dans la juridiction canonique de l’espace (vicariats apostoliques). 
Finalement, les protestants français adopteront le terme en fondant 
quelques mois après l’APF, la Société des Missions Évangéliques de 
Paris, car parmi les Sociétés sœurs étrangères qui l’avaient porté sur 

 
1. Décret sur l’œcuménisme (UR), §1, dans Giuseppe ALBERIGO (dir), Le 

Concile Vatican II, Edition intégrale et définitive (latin-français), Paris, 
Cerf, 2003, p. 185. 

2. Décret sur l’œcuménisme (UR), § 3, p. 189. 
3. Jean-François ZORN, « Un héritage perdu et retrouvé : la vision 

missionnaire des réformateurs Luther et Calvin », dans Spiritus, n° 227, 
juin 2017, p. 159-170. 
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les fonts baptismaux, la London Missionary Society (dite Mission de 
Londres) et la Basler Mission (dite Mission de Bâle) avaient inscrit le 
terme mission dans leurs intitulés. Si à compter du XIXe siècle, - 
siècle du renouveau (catholique) ou du réveil (protestant), - 
catholiques, anglicans et protestants sont d’accord pour répandre 
l’Évangile dans le monde, se trouvant souvent sur les mêmes 
territoires que les catholiques, la concurrence entre eux sera rude, et 
la recherche d’unité des jeunes Églises ne viendra que plus tard. 
Donc le beau titre de notre article, « la mission au rythme de 
l’œcuménisme » nous oblige à mesurer d’abord la difficulté du 
problème, pour mieux découvrir ensuite que la lumière 
œcuménique ne vient qu’au bout d’un certain tunnel d’obscurité 
conflictuelle. 
 
 
La naissance du mouvement œcuménique 
 
En mission extérieure (ad extra)  
 
Pourtant, depuis peu, les historiens situent l’origine du mouvement 
œcuménique contemporain dans la tenue, à Édimbourg en 1910, 
d’une Conférence universelle des missions, qui réunit plus de 
1200 délégués des sociétés de mission anglicanes et protestantes de 
toutes dénominations. Malgré son ouverture confessionnelle, cette 
conférence ne réunit qu’une famille chrétienne, celle des fils et filles 
issus de la Réforme, mais n’hésite ni à se nommer conférence 
universelle ni à se considérer comme un geste majeur 
d’œcuménisme. En effet, le message final de cette conférence 
comporte des accents unitaires incontestables débordant le seul 
protestantisme :  
 

 Ce qu’il faut avant tout, c’est que nous sentions plus profondément 
notre responsabilité envers le Dieu tout-puissant par rapport au 
mandat qu’il a donné à l’Église d’évangéliser le monde. Ce mandat 
n’est pas confié uniquement à nos Sociétés de mission, ou même à 
nous-mêmes, membres de cette Conférence ; il a été confié à tous et 
à chacun, au sein de la grande famille chrétienne et s’impose à 
chaque membre de l’Église… Si Dieu nous adresse un appel aussi 
catégorique, il nous donne par là même l’assurance qu’il est plus 
grand que nous ne le pensions4. 

 
4. Message final de la conférence universelle des missions 

d’Édimbourg dans le Journal des Missions Évangéliques de 1910. 
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Si la conférence d’Édimbourg déclare que le mandat missionnaire 
vient de Dieu et transcende les organisations missionnaires 
humaines, c’est précisément parce que la mission mondiale avait 
démarré au début du XIXe siècle, avec l’idée, pour ne pas dire 
l’obsession, de ne pas exporter outre-mer les divisions 
ecclésiastiques et théologiques qui sévissaient en Occident entre les 
Églises issues de la Réforme : divisions sur la nature de l’Église 
entre épiscopaliens, presbytériens et congrégationalistes, divisions 
de nature doctrinale entre libéraux et orthodoxes ; elles soulevaient 
de multiples questions comme le rapport aux Écritures, la 
christologie, la sotériologie, la pneumatologie, etc. Or ces divisions 
ont bel et bien été exportées Outre-Mer essentiellement dans le 
cadre colonial, compromettant le caractère indépendant et spirituel 
de la mission. C’est pourquoi une conférence missionnaire comme 
Édimbourg se devait de rappeler que les divisions compromettent 
le témoignage ; aussi l’unité des chrétiens est-elle apparue comme 
une pierre d’angle de la mission. 
 
Une commission de travail consacrée à ce sujet portait pour titre 
Cooperation and the Promotion of Unity (VIII). Elle rappela 
l’importance de la bonne entente entre sociétés de mission qui 
devaient, dans la concertation, délimiter les territoires 
d’intervention de chacune d’entre elles. Toutes sortes d’actions 
communes furent envisagées : traduction de la Bible, entreprises 
diaconales, médicales et éducatives, etc. Mais c’est 
incontestablement poussée par les premières jeunes Églises, 
notamment de Chine et d’Inde, que la conférence dut prendre acte 
de la volonté de leurs responsables de transcender les divisions 
occidentales. L’un des trois délégués chinois, le pasteur Cheng 
Ching-Yi (1881-1939) eut le don, écrit son biographe, d’« électriser 
la conférence » par ses éloquentes déclarations en faveur d’une 
rapide indigénisation de l’Église chinoise et de l’élimination du 
dénominationalisme occidental :  
 

Le mouvement en faveur de l’unité chrétienne occupe une place 
centrale dans les cœurs de nos grandes personnalités en Chine, 
déclara-t-il […]. Déjà pour l’œuvre d’éducation, d’évangélisation, 
etc. les Églises marchent main dans la main et les résultats sont des 
plus encourageants. Les chrétiens de Chine espèrent de plus 
grandes choses encore et ils attendent anxieusement les décisions de 
la conférence relatives à cette importante question. Pour tout dire, 
nous espérons voir dans un avenir proche, une Église chrétienne où 
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auront disparu toutes les dénominations ecclésiastiques 
particulières. Peut-être cet espoir apparaîtra-t-il exagéré à certains 
d’entre vous ; mais n’oubliez pas qu’il faut nous juger à notre point 
de vue, si vous ne voulez point que les Chinois restent pour vous 
un peuple mystérieux. L’Église du Christ est universelle. Elle n’a 
rien à faire avec les dénominations et pas davantage avec les 
nationalités5. 

 

Le premier orateur de la conférence d’Édimbourg, Lord Balfour, 
ancien Premier ministre britannique qui venait de subir une défaite 
électorale, mais redeviendra ministre des Affaires étrangères en 
1917, avait d’ailleurs thématisé à sa manière le lien entre 
œcuménisme à l’extérieur (ad extra) et œcuménisme à l’intérieur (ad 
intra) en déclarant avec optimisme :  
 

Il n’est pas sans grandeur de penser qu’une unité commencée sur 
les champs de mission puisse étendre son influence et agir chez 
nous, dans nos vieilles civilisations. Ni de penser qu’elle puisse 
engendrer une meilleure espérance de paix internationale dans le 
monde et, au moins, une coopération fraternelle et peut-être un plus 
haut degré d’unité sur le plan ecclésiastique chez nous6. 

 
En mission intérieure (ad intra)  
 
On aura compris que, originellement divisés et toujours en proie à 
de nouvelles divisions, anglicans et protestants aient considéré 
qu’en mission ad extra, ils avaient une opportunité de conjurer leurs 
divisions et d’inventer un modèle d’unité dans la diversité. Or, ce 
n’est pas dans ce champ missionnaire que la réflexion et la pratique 
de l’unité entre Églises divisées allaient se produire, pour la simple 
raison que dans ce champ-là, au début du XXe siècle, les Églises 
n’étaient pas encore constituées et qu’il faudra attendre leur 
accession à la majorité — l’autonomie en régime anglican et 
protestant — dans les années 1950 pour qu’elles entrent dans le jeu 
œcuménique proprement dit. En effet, historiquement, le 
mouvement œcuménique visant à promouvoir l’unité entre Églises 
chrétiennes ne voit pas le jour dans des conférences missionnaires 
du type de celle d’Édimbourg, mais dans un autre type de 

 
5. Cheng Chin Yi cité par Georges LAUGA, « La conférence universelle 

d’Édimbourg », dans Journal des Missions Évangéliques, 1911, p. 275-
276. 

6. Lord BALFOUR cité dans History and Records of Edinburgh Conference, 
London, Oliphant, 1919, p.145. 
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conférences d’un mouvement ayant pour titre Faith and Order, 
traduit en français par « Foi et Constitution », dont la première se 
réunit à Lausanne en 1927 pour aborder de front, c’est-à-dire 
doctrinalement, la question de l’unité. Elle comprenait la quasi-
totalité des représentations ecclésiales, anglicanes, orthodoxes et 
protestantes du monde à l’exception de l’Église catholique qui avait 
été invitée, mais qui refusa. Pourquoi ? Démarché en 1919 par une 
délégation épiscopalienne américaine fondatrice du mouvement 
Faith and Order, le pape Benoît XV, leur faisait remettre la 
déclaration suivante :  
 

Le Saint-Père, après les avoir remerciés de leur visite, déclara que 
comme successeur de Saint-Pierre et Vicaire du Christ, il n’avait pas 
de plus grand désir que de voir un seul bercail et un seul pasteur. 
Sa Sainteté ajouta que la doctrine et la pratique de l’Église catholique 
romaine, en ce qui concerne l’unité de l’Église visible du Christ, sont 
bien connues de tous et que, pour cette raison, il ne serait pas 
possible à l’Église catholique de prendre part au Congrès tel qu’il 
est envisagé. Sa Sainteté ne désire toutefois nullement 
désapprouver ledit Congrès pour ce qui est de la participation de 
ceux qui ne sont pas en union avec le siège de Pierre ; au contraire, 
elle désire sincèrement et prie pour que, si le Congrès se réunit, ceux 
qui y participent puissent par la grâce de Dieu voir la lumière et 
s’unir au chef visible de l’Église qui les recevra à bras ouverts7. 

 
Un décret du Saint-Office du 8 juillet 1927 interdira la participation 
des catholiques à la conférence de Lausanne qui s’ouvrait quelques 
semaines après. Cette position fut réitérée au lendemain de la 
conférence à travers l’Encyclique Mortalium Animos (6 janvier 1928) 
déclarant : « Il n’est pas permis de procurer l’union des chrétiens 
autrement qu’en favorisant le retour des dissidents à la seule et 
véritable Église qu’ils ont eu jadis le malheur d’abandonner ». 
 
 
Œcuménisme, mission et formation 
 
Comme nous l’avons écrit plus haut, cette position restera 
sensiblement la même jusqu’au concile Vatican II (11 octobre 1962 - 
8 décembre 1965), précédé, une année auparavant, de l’Assemblée 
mondiale du Conseil œcuménique de New-Dehli (19 novembre — 
5 décembre 1961). Cette assemblée devait tout à la fois, 1) accueillir 

 
7. Lord BALFOUR cité dans History and Records of Edinburgh Conference, 

p. 340-341. 
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dix-huit Églises protestantes d’Afrique et d’Océanie et d’Amérique 
latine venant de recevoir leur autonomie vis-à-vis des Sociétés 
missionnaires et quatre Églises orthodoxes (Bulgarie, Pologne, 
Roumanie et Russie), 2) intégrer le Conseil international des 
missions à son organisation comme « Commission mondiale pour 
la mission et l’évangélisation » au même titre que la « Commission 
Foi et Constitution », 3) recevoir pour la première fois de manière 
officielle et ouverte, cinq observateurs catholiques dont le Père 
Maurice Villain, mariste, auteur d’une note sur l’œcuménisme 
selon la tradition catholique dans les documents préparatoires à 
l’assemblée fondatrice du COE d’Amsterdam en 1948.  
 
Cette présence catholique signifiait, d’une part, une certaine forme 
de reconnaissance du mouvement œcuménique par l’Église 
catholique, et d’autre part, un certain aboutissement des désirs du 
COE de voir la place de l’Église catholique occupée dans son 
organigramme. La réciproque était acquise au concile Vatican II, 
recevant à son tour officiellement une délégation d’une dizaine 
d’observateurs issus des Églises séparées, choisies par le Secrétariat 
pour l’Unité des chrétiens, fondé en octobre 1960. Tout était donc 
en place pour que, désormais, les Églises chrétiennes envisagent de 
marcher de concert en mission dans un esprit œcuménique. Les 
intentions étaient bonnes, mais le chantier était immense. Pourtant, 
l’Assemblée de New Dehli proclamait dans son message final : 
 

 C’est ensemble qu’il nous faut marcher vers la plénitude de l’unité 
chrétienne. Pour y parvenir, nous avons besoin de tous les membres 
de la famille chrétienne, de tradition orientale comme de tradition 
occidentale, des anciennes et des jeunes Églises, hommes et femmes, 
jeunes et vieux, de toute race et de toute nation. Nos frères en Christ 
nous sont donnés ; nous ne les choisissons pas. Sur certains points, 
nos convictions ne nous permettent pas encore l’action commune, 
du moins avons-nous fait un progrès réel en donnant une définition 
plus complète et précise de l’unité que nous recherchons. 
Découvrons donc ce que nous pouvons faire ensemble dès 
maintenant, où que nous nous trouvions ; et agissons ainsi 
fidèlement en luttant, en priant sans cesse en vue de l’unité plus 
complète que le Christ veut pour son Église8. 

 
8. Cf. Cécile et Jean-Georges BODMER-DE-TRAZ, New-Delhi, Genève, 

Labor et Fides, 1962, p. 120. 
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Le concile Vatican II promulguait également, le 7 décembre 1965, le 
décret Ad Gentes sur l’activité missionnaire de l’Église dans lequel 
on peut lire : 
 

La division des chrétiens porte préjudice à la cause sacrée de 
l’annonce de l’Évangile à toute créature et pour beaucoup, elle 
ferme l’accès à la foi. Ainsi, en raison de la nécessité de la mission, 
tous les baptisés sont appelés à s’assembler en un seul troupeau 
pour pouvoir ainsi, dans l’unanimité, rendre témoignage du Christ 
leur Seigneur devant les nations. S’ils ne sont pas encore capables 
de témoigner pleinement d’une foi unique, ils doivent être au moins 
animés d’une estime et d’un amour réciproque (n° 6, § 20). Le 
témoignage de la vie obtiendra plus facilement son effet s’il est 
rendu conjointement avec d’autres groupes chrétiens, selon les 
normes du décret sur l’œcuménisme (n° 36, § 10)9. 
 

Dans le cadre de ce bref article, il est impossible de relater dans le 
détail comment le témoignage commun des chrétiens a pu prendre 
corps depuis le milieu du XXe siècle. On se contentera ici de citer 
trois lieux emblématiques de formation à la mission sous l’angle 
œcuménique dans l’espace francophone.  
 
 
Centre de Recherche et d’Échange sur la Diffusion  
et l’Inculturation du Christianisme (CREDIC) 
 
En janvier 1979, se tenait à la Faculté de théologie catholique de 
Lyon la première réunion constitutive du CREDIC sous la direction 
du professeur Jacques Gadille, historien de l’Université de Lyon. 
Plusieurs de ses collègues des Facultés de théologie catholiques et 
protestantes de France et de Suisse étaient présents. Le CREDIC se 
donne alors pour objet d’être un lieu d’accueil de chercheurs et 
d’étudiants dans leurs recherches historiques sur la diffusion et 
l’inculturation du christianisme. Il propose d’organiser un colloque 
annuel et d’en publier les actes. Ainsi, en 1980, se tient le premier de 
ces colloques consacré aux Réveils missionnaires en France du 
Moyen-Âge à nos jours. En 2019, il organise son 38e colloque dédié 
à l’enfance et la jeunesse en mission à l’occasion de son 
40e anniversaire tenu à Lyon10.  

 
9. Dans Giuseppe ALBERIGO (dir), Le Concile Vatican II, p. 401 et 445. 
10. Voir l’ouvrage Bernadette TRUCHET & Jean-François ZORN (dir.), 40 ans 

de recherche sur la mission par le Crédic, Paris, Karthala, 2020.  
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La dimension œcuménique de la mission se traduit dès la création 
du CREDIC par trois caractéristiques principales : 1) les colloques 
rassemblent de manière équilibrée des acteurs et des spécialistes 
des missions catholiques, protestantes et quelquefois orthodoxes ; 
2) les études contribuent à dépasser les clivages confessionnels dans 
lesquels elles étaient enfermées et souvent conduites par les 
missionnaires eux-mêmes ; 3) cette nouvelle histoire missionnaire 
parallèle peut ainsi être réintégrée à la fois dans l’histoire religieuse 
et dans l’histoire mondiale vue d’un point de vue scientifique11. 
 
Association Francophone Œcuménique  
de Missiologie (AFOM) 
 
Alors que le CREDIC poursuit le développement de l’axe historique 
de la missiologie à travers ses colloques annuels, une autre 
association, l’AFOM est créée en avril 1994 afin de promouvoir son 
axe théologique, à travers des chantiers dont les travaux sont 
publiés. D’après le 1er article de ses statuts, l’AFOM participe « à la 
contribution spécifique du monde francophone à la missiologie 
chrétienne dans une démarche œcuménique, à la recherche 
théologique sur la mission en lien avec l’expérience, à la formation 
missiologique au plan universitaire et ecclésial, pastoral et laïc, à la 
communication et la diffusion des travaux réalisés dans ce sens12 ». 
 
Le premier de ses chantiers, en 1995, consiste à traduire en français 
le maître livre du théologien sud-africain David Bosch, Dynamique 
de la mission chrétienne. Histoire et avenir des modèles missionnaires13. 
D’autres suivront, signalons plus particulièrement : Repères pour la 
mission chrétienne. Cinq siècles de la tradition missionnaire. Perspectives 
œcuméniques14 et Dictionnaire œcuménique de missiologie. Cent mots 
pour la mission15. 
 

 
11. https://sites.google.com 
12.  https://www.afom.org 
13. Lomé/Paris/Genève, Haho/Karthala/Labor et Fides, 1995. Le titre 

anglais de ce livre est : Transforming mission. Paradigm Shifts in Theology 
of Mission, Maryknoll, NY, Orbis Book, 1991. 

14. Textes réunis par Klauspeter BLASER (dir.), Paris, Cerf/Labor et Fides, 
2000. 

15. Sous la direction de Ion BRIA (orthodoxe), Philippe CHANSON 
(protestant), Jacques GADILLE (catholique), Marc SPINDLER 
(protestant), Paris, Cerf/Labor et Fides, 2001. 
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Institut œcuménique  de Théologie Al Mowafaqa 
 
Cet Institut est créé à l’initiative des Églises catholique et protestante 
au Maroc, pour répondre aux besoins de formation des Églises ca-
tholiques et protestantes de l’Afrique subsaharienne principalement 
et localement pour promouvoir le dialogue interculturel et interreli-
gieux. Il comprend donc un pôle universitaire (théologie et sciences 
des religions) et un pôle culturel. Les formations sont assurées sous 
forme de sessions intensives par des professeurs visiteurs venus 
d’Europe et d’Afrique représentant les deux confessions, auxquels 
s’ajoutent, pour le domaine de l’islam, des universitaires marocains. 
L’institut bénéficie de deux conventions, l’une avec l’Institut catho-
lique de Paris, l’autre avec la Faculté de théologie protestante de 
Strasbourg. Il dispense deux types de formation, un 1er cycle de théo-
logie et un certificat pour le dialogue des cultures et des religions. 
Chaque année, plus de quatre-vingts étudiants, futurs pasteurs ou 
futurs prêtres, suivent des cours à l’Institut, à temps complet ou par-
tiel. L’intérêt de cette expérience unique en son genre est donc de 
former ensemble les ministres des deux confessions, catholique et 
protestante, pour un tronc commun de théologie. Au terme de cette 
formation, chaque futur ministre termine sa formation dans un des 
instituts de sa confession. 
 
 

Conclusion : qu’en est-il sur le terrain ? 
 

Comme on le voit, ces actions de formation à la mission et à l’œcu-
ménisme se déroulent en amont du terrain où elles pourraient se 
développer. Elles sont en principe destinées à faciliter les actions sur 
ledit terrain. Depuis l’Assemblée mondiale du Conseil œcumé-
nique de New Delhi et le Concile Vatican II, les accords et dialogues 
bilatéraux et multilatéraux œcuméniques, français, européens et in-
ternationaux se sont multipliés. En 1994, la maison d’édition Les 
Bergers et les Mages publiait un volumineux dossier recensant une 
cinquantaine de ces accords dans le monde. Dans l’introduction du 
dossier, A. Birmelé et Terme écrivent :  
 

Les formes, les contenus et les conclusions des dialogues sont des 
plus variés. Certains ne sont que des procès-verbaux de rencontre, 
d’autres esquissent des convergences théologiques, d’autres enfin no-
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tent un consensus fondamental et proposent aux Églises de déclarer 
leur unité16. 

 
Des Églises qui « déclarent leur unité » restent des Églises diffé-
rentes, moins « séparées » que jadis, certes, mais dont l’identité con-
fessionnelle ne peut, ni ne doit s’effacer, mais s’articuler à celle des 
autres, dans la paix : l’œcuménisme a mis fin aux « guerres des reli-
gions » et à la « course aux clochers » et c’est heureux !  Mais il a gelé 
le statu quo confessionnel. Pourtant, dans les années 1960, le para-
digme de l’Église unique du Christ a nourri l’imaginaire d’une 
grande partie du peuple chrétien acquis au mouvement œcumé-
nique et à la mission commune. Mais, un demi-siècle plus tard, ce 
paradigme a muté et s’est transformé en un autre, du type « l’unité 
dans la diversité », avec comme slogan « unis malgré nos diffé-
rences ». 
 

Qu’en est-il sur le terrain et notamment de la mission et de l’évan-
gélisation ? Les Églises imaginent-elles des actions communes de 
mission et d’évangélisation au terme desquelles une « tierce Église » 
apparaîtrait, ni anglicane, ni catholique, ni orthodoxe, ni protes-
tante, mais uniquement chrétienne ? Je crois pouvoir dire qu’au-
cune expérience de ce type n’existe actuellement dans le monde. Si 
des unions se sont conclues, essentiellement entre méthodistes et 
réformés et entre réformés et luthériens, si des Églises unies postdé-
nominationnelles ont vu le jour dans le monde, dont la toute pre-
mière dans un champ de mission, l’United Church of South-India en 
1947, ce phénomène ne s’est déroulé qu’à l’intérieur d’une famille 
confessionnelle particulièrement divisée, le protestantisme. La 
question de l’unité demeure une pierre d’achoppement du christia-
nisme. Si l’unité de l’Église « invisible », l’unité en Christ, lequel ne 
fixe aucune frontière à son Église, existe spirituellement, l’unité de 
l’Église « visible », institutionnelle, n’est pas faite et ne se fera pas17. 
Ce n’est pas un constat pessimiste, mais réaliste et surtout exigeant : 
apprendre à mieux se connaître, se respecter et à dialoguer sont les 
conditions indispensables à appliquer pour que des voix nouvelles 
d’« une mission au rythme de l’œcuménisme » s’ouvrent devant 
nous. 

 
Jean-François ZORN 

 
16. André BIRMELE & Jacques TERME (dir.), Accords et dialogues 

œcuméniques…, Paris, Les Bergers et les Mages, 1995, p. 6. 
17. Cette distinction entre Église visible et Église invisible a été établie par 

le réformateur Jean Calvin. 
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Pauline Jaricot : 
Actualité d’un charisme  
 
 
 

Catherine MASSON 
 
 
 
Docteur en histoire, Maître de conférences honoraire de l’Université 
catholique de Lille, Catherine Masson est mariée, mère de 7 enfants, 
laïque dominicaine. Elle est l’auteure de Pauline Jaricot, 1799-1862. 
Biographie, Paris, Cerf, 2019, 521 p. 
 
 

n peut se demander pourquoi l’Église, en béatifiant Pauline 
Jaricot 160 ans après sa mort (1862), jette un coup de 
projecteur sur cette femme, inconnue de beaucoup, et 

témoin d’un siècle dépassé. Mais la vie de Pauline, femme d’action 
et de prière, femme laïque, pionnière en bien des domaines, 
créative, avec un génie particulier de l’organisation et des 
solidarités, nous apparaît saisissante de vérité, de modernité et 
d’efficacité apostolique. Deux œuvres durables, la Propagation de 
la foi et le Rosaire Vivant, témoignent de l’actualité de son charisme 
et montrent combien une vie spirituelle profonde et incarnée, 
répond à l’impératif pour tout chrétien d’annoncer l’Évangile, là où 
il est appelé et envoyé.  
 
L’échec de la troisième œuvre que Pauline Jaricot a imaginée pour 
les ouvriers, dû à l’escroquerie dont elle a été victime, a été une 
épreuve très douloureuse. Mais sa vie vécue au pied de la croix n’a 
jamais sombré dans la désespérance, au contraire. Nous y 
reviendrons après avoir esquissé les grandes étapes de sa vie et de 
son œuvre, éclairées par son attachement au Christ.  

O 
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Repères biographiques dans le contexte du XIXe siècle 
 
 
Enfance et adolescence de Pauline Jaricot 
 
Pauline Jaricot, née à Lyon, en 1799, est la septième et dernière 
d’une famille d’origine modeste qui a fait sa fortune dans le 
commerce de la soie. C’est un prêtre réfractaire qui la baptise, à 
domicile. La population lyonnaise vient de connaître les horreurs 
de la Terreur de 1793 et beaucoup, dont les catholiques, en restent 
traumatisés. La volonté est alors de restaurer — restauration 
monarchique, restauration religieuse après les persécutions — et de 
réparer. Cela s’exprime dans une spiritualité « réparatrice » qui 
s’appuie sur le cœur de Jésus et se traduit par un très grand 
dynamisme du catholicisme lyonnais, entraîné par des prêtres et 
des laïcs, dont les messieurs de la Congrégation, née 
clandestinement en 1802.  
 
L’enfance et l’adolescence de Pauline Jaricot sont celles d’une jeune 
bourgeoise lyonnaise, dans un milieu travailleur, où on ne manque 
de rien, mais où on est également prêt à beaucoup donner, avec une 
grande attention aux plus pauvres. La famille habite près de la 
Croix-Rousse, où travaillent et vivent, dans des conditions difficiles, 
les ouvriers et ouvrières de la soierie. Très pieux, ils vont à la messe, 
chaque jour, et manifestent un grand attachement à l’Église, à ses 
prêtres et au pape. On est ultramontain chez les Jaricot, au sein 
d’une Église diocésaine aux mains de Gallicans.  
 
La « conversion » de Pauline  
 
Pauline apprend à lire avec sa mère avant d’être admise dans une 
école où elle peut préparer sa première communion, moment très 
important, même si elle oublie très vite ses bonnes résolutions ! 
L’éducation est solide et l’exemple des parents l’ouvre à la piété et 
à l’attention aux autres. Comme les jeunes filles de sa condition, 
Pauline participe à la vie mondaine, est attachée à sa toilette, aime 
les distractions et ne s’en prive pas. Elle connaît cependant une 
forme d’insatisfaction avec très vite la conviction que le chemin 
qu’elle amorce n’est pas le sien. Une grave maladie, à 14 ans, et 
pendant laquelle elle perd également sa mère, la plonge dans un 
état de langueur. C’est alors, en 1816, qu’après avoir écouté un 
sermon percutant de l’abbé Würtz sur la vanité, elle vit ce qu’elle 
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appelle sa « conversion ». Elle change complètement de vie, 
abandonne toutes ses habitudes mondaines, y compris ses 
vêtements de soie, pour adopter la tenue des ouvrières de son 
quartier. Elle se lance dans toutes sortes d’actions charitables, avec 
ses « réparatrices du cœur de Jésus humilié et méconnu », jeunes 
filles pauvres, ouvrières, etc. qu’elle rassemble et embauche pour 
les sauver de la misère : visite aux malades de l’Hôtel-Dieu, secours 
aux pauvres du quartier, attention particulière aux ouvrières de 
l’usine de son beau-frère à Saint-Vallier (Drôme), etc. 
 
Elle passe également beaucoup de temps en prière, au pied de la 
croix, où elle entend Jésus qui lui demande : « Veux-tu souffrir et 
mourir avec moi ? ». Elle n’oubliera jamais, durant toute sa vie 
souvent douloureuse, le « oui » qu’elle a dit ce jour-là, s’offrant en 
victime, avec Jésus en croix, pour le salut de tous les hommes. Elle 
fait, secrètement, vœu de chasteté, sans savoir exactement ce que 
sera sa vie, mais persuadée qu’elle a à accomplir sa mission dans le 
monde et non dans la vie religieuse : « un chemin qui n’a pas encore 
été tracé » écrit-elle. Elle inventera, non sans mal, ce genre de vie 
laïque, reconnue comme telle. 
 
Pauline n’oublie pas son rêve d’enfant, avec son frère Philéas, de 
partir en Chine ou à défaut d’aider les missionnaires. Le contexte 
est porteur : après le déclin des vocations missionnaires dès le 
XVIIIe siècle, l’ébranlement subi par les catholiques en France, sous 
la Révolution, contribue, paradoxalement, à l’expansion du 
catholicisme à l’extérieur. De nombreux prêtres ont dû émigrer et 
ont découvert d’autres réalités.  
 
À leur retour, ils ont le souci de sensibiliser leurs « ouailles » aux 
missions. Les initiatives se multiplient pour les soutenir par la 
prière et l’aide matérielle, en même temps que pour encourager les 
vocations. Le supérieur des Missions étrangères de Paris (MEP) 
suggère d’adopter le sou hebdomadaire, une idée des anabaptistes 
anglais qui, avec des troncs dans les temples, les écoles ou les 
boutiques, incitent chacun à faire l’obole d’un sou par semaine. À 
Paris on ne retient pas cette pratique, mais, à Lyon, Pauline, 
informée par Philéas, alors séminariste à Paris, s’en saisit, avec la 
créativité et le dynamisme qui la caractérisent. 
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Faite pour aimer et agir 
 
 
La solidarité s’organise  
 
À Lyon se développe alors un très fort mouvement en faveur des 
missions vers l’Amérique et la Chine. Alors qu’elle s’efforce, avec 
d’autres, de récolter, de la main à la main, le « sou hebdomadaire », 
pour la Chine, en lien avec les MEP, Pauline se demande comment 
le drainer de façon plus efficace. Vers 1819, après avoir cherché et 
prié, elle a une idée géniale que l’on va appeler le « plan » : 
constituer des dizaines, avec à leur tête une dizainière qui s’occupe 
de rassembler les dix sous par semaine. Les dizainières (bientôt 
aussi dizainiers) sont constituées en centaines, puis en mille. 
Chacun s’occupe de sa collecte et peut constituer de nouvelles 
dizaines. En leur sein, on met en place une chaine de prières et 
diffuse des nouvelles des missions. Et ça marche, grâce au génie de 
l’organisation et des solidarités de Pauline. Elle est bientôt 
responsable d’un mille tandis qu’un deuxième est confié à Victor 
Girodon, ami de Philéas.  
 
Ça marche, mais reste quand même assez modeste au regard des 
demandes qui viennent de toutes parts. Benoît Coste, fondateur de 
la Congrégation des messieurs, est particulièrement sollicité. Il ne 
veut pas répondre séparément aux sollicitations pour l’Asie ou 
pour l’Amérique et n’accepterait de s’engager que dans une œuvre 
universelle. Mais interpellé, avec insistance, par un prêtre venu 
d’Amérique et par ses soutiens à Lyon, il suscite une réunion, le 
3 mai 1822, avec une douzaine de personnalités. Pauline n’est pas 
invitée à cette réunion de messieurs, mais preuve que son initiative 
est connue et reconnue, Victor Girodon l’est. Il explique le « plan ». 
Ces messieurs le trouvent génial, l’adoptent et mettent aussitôt en 
place une organisation efficace qui va collecter de plus en plus de 
fonds et prendre rapidement une dimension universelle. On choisit 
pour nom la Propagation de la foi, qui était déjà le nom de 
l’organisation des MEP à laquelle sont liés Pauline et Philéas. On 
continue à diffuser des nouvelles des missions, qui deviendront en 
1825 les Annales de La Propagation de la foi. Pauline n’aurait jamais pu 
donner cette ampleur à son invention et la Propagation de la foi 
n’aurait jamais eu un tel succès sans son « plan ». Tous le 
reconnaissent, sauf qu’on va l’oublier. Elle ne s’en inquiète pas 
alors, mais lorsque, plus tard, en grandes difficultés financières, elle 
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sera amenée à revendiquer son titre de fondatrice, afin de trouver 
aide matérielle et soutien, le très puissant conseil de la Propagation 
de la foi, plus ou moins de bonne foi, lui opposera un refus absolu.  
 
Pour l’instant Pauline se retire dans le silence, d’autant que son 
directeur spirituel, persuadé de sa vocation contemplative, l’oblige 
à rester chez elle, dans la prière et l’écriture, et à se retirer totalement 
des œuvres de charité. Période très difficile pour elle qui, « faite 
pour aimer et agir », ne comprend pas que si l’Évangile appelle à 
l’amour du prochain, elle ne puisse s’y donner, mais elle obéit. La 
mort de l’abbé Würtz, en 1826, la rend à elle-même et elle se relance 
dans l’action. C’est alors que, sur le modèle de la Propagation de la 
foi, elle fonde les Bons livres et surtout le Rosaire Vivant.  
 
La dévotion à Marie  
 
Pauline Jaricot a, depuis son enfance et plus encore sa conversion, 
une grande dévotion, à la Vierge Marie et elle prie le Rosaire. Elle 
est convaincue de l’importance de cette prière à la Vierge en lien 
avec la méditation de la vie de Jésus, et elle voudrait la rendre 
accessible au plus grand nombre. Elle a donc l’idée de ce qu’elle va 
appeler le Rosaire Vivant, qu’elle met en œuvre avec ses 
réparatrices, en appelant à s’associer en quinzaines (le nombre des 
mystères). Chaque membre de la quinzaine tire au sort, pour un 
mois, un mystère et s’engage à réciter une dizaine de chapelet, 
quotidiennement, en méditant ce mystère. Tout le Rosaire est récité 
et médité, chaque jour, par les quinze associés et autant de fois qu’il 
y a de quinzaines. À la tête de chaque quinzaine, une zélatrice (un 
peu à la fois le vocabulaire va se masculiniser et beaucoup 
d’hommes s’agrègeront au Rosaire Vivant). L’association se 
hiérarchise avec des conseillères, soit une responsable pour onze 
quinzaines, un règlement, des rencontres mensuelles aux différents 
niveaux de responsabilités, une diffusion de circulaires, de 
matériels et d’objets de dévotion.  
 
L’organisation prend de plus en plus d’importance à l’image de la 
diffusion du Rosaire Vivant. En France, à la mort de Pauline, on 
compte 2,5 M d’associés. On ne sait pas combien il y en a à travers 
le monde, mais la correspondance révèle que la diffusion est 
universelle, en parallèle avec les réseaux de la Propagation de la foi. 
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Le pape Grégoire XVI reconnaît l’œuvre en 1832. Ce n’est pas sans 
résistances dans l’Église lyonnaise, très divisée. 
 
Pour mieux gérer tout cela, Pauline, soutenue et encouragée par sa 
famille, achète, en 1832, au pied de la colline de Fourvière au 
sommet de laquelle est vénérée la Vierge Marie, une grande 
maison, qu’elle appelle Lorette. Elle s’y installe avec quelques 
femmes, les premières issues d’un groupe d’hospitalières qu’avait 
rassemblées Philéas, quand il était aumônier de l’Hôtel-Dieu, dans 
un contexte très anticlérical, et que Pauline a prise en charge à sa 
mort, en 1830. Elle les réunit avec quelques autres sous le nom de 
Filles de Marie. Elles vivent ensemble à Lorette et sont le bras actif 
du Rosaire Vivant. Pauline s’attache à organiser leur vie sous un 
mode qui lie prière, travail et vie communautaire, avec pour règle 
la simplicité et l’humilité. Le modèle n’existe pas alors et les 
nombreuses initiatives de ce genre aboutissent en général à la 
fondation de congrégations religieuses. Ce n’est pas le projet de 
Pauline et sans doute les difficultés de la fin de sa vie, entre autres, 
ne lui permettront-elles pas de le faire aboutir. En attendant, la 
maison de Lorette est un lieu très actif, ouvert sur le monde entier ; 
un lieu de rencontres tant les visites que l’on fait de partout à 
Pauline sont nombreuses, en lien aussi avec les associés de la 
Propagation de la foi et des missionnaires. Elle jouit alors d’une très 
grande notoriété comme d’une grande autorité spirituelle, tel un 
prêtre ; elle parle de ses circulaires, les compare aux lettres de saint 
Paul ! 
 
Mais ces années 1830 voient aussi sa santé s’altérer. Mourante en 
1831, elle se remet étonnamment. C’est alors que surviennent des 
journées révolutionnaires, provoquées par les revendications des 
canuts, ouvriers lyonnais de la soie. Pauline, issue du milieu 
patronal, les soutient et, en même temps, elle s’attache à répandre 
chez ces ouvriers, comme chez les soldats, envoyés contre eux, la 
prière du Rosaire. Lorsque surgit un nouveau conflit, en 1834, elle 
est de nouveau très malade. La maison de Lorette est prise entre 
deux feux, les insurgés en ville et les forces de l’ordre à Fourvière. 
Ses occupants doivent se réfugier dans une cave de la maison du 
jardinier. Pauline étendue sur un matelas emporte le tabernacle. 
Elle s’attend à mourir et offre sa vie.  
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Mais la délivrance venue, toujours malade, elle fait le projet fou de 
se rendre à Mugnano, près de Naples, pour prier Philomène dont 
elle a découvert l’histoire, en passant par Paray-le-Monial et Rome. 
Elle ruse avec son entourage, ne dévoilant que partiellement son 
projet, et le médecin, qui ne comprend pas pourquoi elle est encore 
en vie, la laisse partir. Comme son père vient de mourir (déc. 1834), 
plus rien ne la retient. Quasi mourante et incapable de tenir debout, 
elle arrive à Rome, où le pape Grégoire XVI vient lui-même la voir 
à la Trinité-des-Monts. Il lui promet, si elle revient guérie de 
Mugnano, de s’occuper de la béatification de Philomène. Le dossier 
est complexe, mais il est sûr de n’avoir pas à tenir sa promesse ! Or 
Pauline est miraculeusement guérie, alors qu’elle assiste à une 
célébration dans l’église de Mugnano (9 août 1835). Elle revient à 
Rome sur ses jambes. Le pape honore sa promesse et la retient 
jusqu’en mai 1836. Elle rentre à Lorette, avec des reliques de sainte 
Philomène, qu’elle partage avec le curé d’Ars, et fait construire, près 
de sa maison, une chapelle qui lui est dédiée.  
 
 
« Les croix les plus douloureuses… » 
 
Pauline et la question sociale  
 
Pendant une dizaine d’années, la vie à Lorette suit son cours. 
Pauline y reçoit et écrit beaucoup, tandis qu’elle ne cesse de réfléchir 
à un autre projet qui lui tient à cœur, « l’œuvre des ouvriers ». Elle 
a pris conscience, de façon très précoce à cette époque de grand 
développement industriel, de l’immense misère de la condition 
ouvrière. Longtemps, elle mûrit son projet en cherchant comment 
rendre à l’ouvrier, sa dignité d’homme et de chrétien : « je voudrais 
qu’on rendît l’époux à l’épouse, le père à l’enfant, et Dieu à l’homme 
dont il est le bonheur et la fin », écrit-elle en 1833. C’est l’époque où 
commencent à se répandre les idées socialistes, mais aussi où des 
chrétiens, encore peu nombreux, comme Frédéric Ozanam, 
découvrent ces problèmes et y cherchent des solutions.  
 
L’idée de Pauline est de profiter de ce que les ouvriers sont 
rassemblés dans des usines, pour les amener, ensemble, à se 
prendre en charge. Elle imagine une usine chrétienne, où l’ouvrier 
aurait des horaires et des conditions de travail et de vie qui 
respectent sa vie personnelle et familiale, où l’éducation des enfants 
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serait assurée ainsi que le catéchisme, et la pratique religieuse 
facilitée pour tous. S’y formerait une sorte d’élite ouvrière qui 
pourrait ensuite s’occuper des ouvriers d’autres usines ; cela ferait 
tache d’huile, selon une organisation dont on a vu qu’elle a le génie.  
 
Ces intuitions paraissent aujourd’hui dépassées et teintées de 
paternalisme, mais elles étaient en avance sur leur temps et ne 
trouveront un réel écho dans l’Église qu’avec l’encyclique Rerum 
Novarum, de Léon XIII, en 1891. Pauline intervient beaucoup plus 
tôt, en ce domaine, avec un grand sens des solidarités, dans l’action 
comme dans la prière. Elle est avec les ouvrières et elle les 
embauche pour qu’elles soient elles-mêmes, actives, priantes et 
missionnaires. Son approche de ce qu’on appellera la « question 
sociale » et de la manière d’évangéliser est innovante, en rupture, 
alors, avec les pratiques les plus courantes de la charité, en 
surplomb.  
 
L’idée est là, mais pas le moyen, jusqu’à ce que deux escrocs, qui 
comprennent le parti qu’ils ont à tirer de l’argent et des projets de 
Pauline, s’en saisissent, en feignant l’intérêt et la piété, tout en 
exploitant son hospitalité et sa sollicitude à leur égard. Pauline, de 
bonne foi, est séduite lorsqu’ils lui proposent d’acheter des hauts 
fourneaux à Rustrel (Var), en septembre 1845. Mais ils vont faire 
disparaître toute sa fortune. Lorsque l’escroquerie est découverte, 
elle tente de relancer la production en faisant appel aux dons. 
Beaucoup, petits et gros épargnants, investissent leurs économies 
pour sauver le projet de « Notre-Dame des Anges ». Mais en 1852, 
il faut tout vendre et Pauline n’a plus rien que des dettes et sa 
maison. Elle s’est engagée, dès 1846, alors qu’elle n’y était pas tenue 
juridiquement, à rembourser tous ceux qui ont prêté de l’argent 
parce qu’ils lui ont fait confiance. Engagement qui va la perdre. 
 
L’appel aux dons 
 
Pauline se lance donc dans une campagne d’appel aux dons pour 
le projet, toujours viable, dans un premier temps, pour rembourser 
ses créanciers, ensuite. À partir de 1848, elle sillonne la France, avec 
une de ses plus fidèles amies qui lui avait été envoyée par le curé 
d’Ars, Maria Dubouis, et soutenue par une jeune femme qu’elle 
rencontre alors, Julia Maurin, qui ne la quittera plus. Elle est 
soutenue aussi par de nombreux amis et parmi les plus hautes 
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personnalités de France et de l’Église à travers le monde. À Lyon, 
toutefois, sa position est de plus en plus difficile : elle y est critiquée, 
méprisée, moquée, embarquée dans de multiples actions 
judiciaires, qu’elle gagne, mais sans bénéfice, ses adversaires n’étant 
pas solvables. Mgr Villecourt, qu’elle a connu à Lyon, devenu 
évêque de La Rochelle, puis cardinal en 1855, lui donne, lui impose 
même, dès 1848, l’idée de faire appel aux associés des deux œuvres 
qu’elle a fondées. Cela paraît naturel et aurait pu marcher : on 
commence à s’organiser pour lui venir en aide, sans préjudice pour 
les œuvres financées, mais Pauline se heurte au refus absolu du très 
puissant conseil de la Propagation de la Foi, qui lui dénie le titre de 
fondatrice, au nom duquel elle aurait pu obtenir de l’aide. Il mène 
en outre un travail de sape auprès des associés du Rosaire Vivant 
d’abord (les mêmes souvent que ceux de la Propagation de la foi), 
mais aussi jusqu’à Rome, rendant le pape Pie IX, lui-même, 
impuissant à la soutenir. « Les croix les plus douloureuses sont 
celles que nous taillent les amis de Dieu », s’étonne-t-elle.  
 
Pauline avait abandonné son plan en 1822, sans se soucier de son 
titre de fondatrice. Les Messieurs, qui s’en sont emparés, ont oublié, 
ou jamais su, ce qu’ils lui doivent et restent convaincus que la 
Propagation de la foi a été fondée par la Congrégation de Lyon. Ce 
n’est que plusieurs années après la mort de Pauline que, peu à peu, 
la vérité sur cette histoire sera rétablie. Pauline aurait pu s’en sortir, 
personnellement, si elle ne s’était pas engagée à rembourser ses 
créanciers. Or les plus gros, qui ont des garanties, sont à l’affût et 
lorsqu’elle a une nouvelle idée, elle les retrouve sur son chemin. 
L’idée est de profiter de la situation de Lorette pour créer un chemin 
à péage qui permettrait de rejoindre le centre de Lyon et le 
sanctuaire de Fourvière en coupant à travers la propriété. La 
réalisation, dès 1852, prouve que ce serait vite rentable. Mais c’est 
sans compter sur la nouvelle (1853), et bientôt toute puissante, 
commission de Fourvière dont le projet est de développer la 
dévotion à ND de Fourvière et de sanctuariser la colline à cette 
unique fin. La commission crée un chemin concurrent et cherche à 
acquérir sa maison à un prix que Pauline — qui adhère au projet 
— ne peut accepter, parce qu’il ne lui permettrait pas de payer ses 
dettes. On aboutit à une lutte sans fin avec de nombreux 
rebondissements, très douloureux, pour elle. Elle n’a plus rien et 
continue à donner le peu qu’elle reçoit. En 1853, la vie à Lorette 
devient de plus en plus difficile, la faim, le froid, etc., et le curé de la 
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paroisse fait inscrire Pauline au registre des indigents de la ville. 
Elle mènera ce combat jusqu’à sa mort le 9 janvier 1862. 
 
 
Le secret d’une vie spirituelle incarnée 
 
Au pied de la croix 
 
Pauline vit alors une très longue et douloureuse épreuve au pied de 
la croix, en union avec la passion du Christ, toujours soutenue par 
les plus fidèles de ses amis. Ils ne pourront rien pour elle, mais elle 
ne perd pas confiance et dit alors, à propos de la prière vécue dans 
cette épreuve : il nous faut toujours « demander, remercier et 
attendre ».  
 
Les nombreux écrits de cette « âme de feu 1» témoignent de sa foi, 
de son espérance et de sa charité, sans faille. Ils témoignent aussi de 
la profondeur de sa vie spirituelle, sa vie spirituelle incarnée, celle 
d’une contemplative dans l’action. À l’instar de Thérèse de Lisieux, 
quelques décennies plus tard, on l’a appelée « mère des missions ». 
Du point de vue de l’action, on peut voir en elle une pionnière quant 
à sa manière d’envisager la « question sociale », pionnière aussi 
quant à la place de la femme et du laïcat dans le monde et dans 
l’Église et quant à la conviction que la mission, à l’intérieur comme 
à l’extérieur, est celle de tout chrétien. Pauline dit : « mon cloître 
c’est le monde » et expérimente un genre de vie non reconnu, tandis 
que la norme pour une femme est de se marier ou d’entrer au 
couvent. Elle ne parviendra pas à le pérenniser, mais elle l’a trouvé 
pour elle-même, en réalisant ses plus grandes œuvres comme 
femme et comme laïque, sans revendication personnelle, sans 
féminisme non plus, en étant simplement elle-même et en 
déployant son charisme avec une autorité spirituelle extraordinaire, 
qu’ont ressentie ceux qui l’approchaient, y compris les clercs.  
 
Sa sœur Sophie la taquinait : « je suis ta Marthe, tu es ma Marie. 
Peut-être, mais Pauline était tout à la fois, et à un haut degré, Marthe 
et Marie. N’est-ce pas le secret de sa personnalité ? On l’a comparée 
à Catherine de Sienne et effectivement elle est une grande mystique 
de ce type, comme elle « anxieuse d’un grand désir de l’honneur de 

 
1. Marie Monique de Jésus DOR, Une âme de feu. Spiritualité de Pauline Jaricot, 

Paris, Éd. Fontenelle, 2005. 
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Dieu et du salut des hommes2 ». Toute leur vie et toutes leurs 
actions ne s’expliquent et ne trouvent leur source que dans leur 
attachement à la personne du Christ, rencontré dans leur « cellule 
intérieure ». Attirées par le Thabor, elles n’ont de cesse de 
redescendre de la montagne et de répondre concrètement aux 
appels de leur temps.  
 
Aux pieds du Seigneur  
 
« J’ai tout appris à vos pieds, Seigneur », disait Pauline Jaricot, dans 
l’Action de grâce. « À vos pieds », c’est-à-dire, au pied de l’autel, 
dans l’Eucharistie ; au pied de la croix, dans la souffrance vécue et 
partagée, la croix où elle se tient avec Marie, priant et méditant, avec 
le Rosaire, les mystères de la vie du Christ ; et aux pieds des plus 
pauvres, dans le don total d’elle-même, réfugiée dans les cœurs de 
Jésus et Marie. « Le grand moyen, l’unique moyen dont nous 
devons nous servir pour combattre les impies, c’est la dévotion au 
cœur de Jésus. 
 
[…] Ce moyen fait merveille », écrivait-elle dès 1817. Le cœur de 
Jésus, Pauline le rencontre dans l’eucharistie qui tient une place 
essentielle dans sa vie. Elle a, vers 1820, écrit un petit livre assez 
remarquable qui porte le double titre L’Amour infini dans la Divine 
Eucharistie ou le Cœur de Jésus-Christ, Salut de l’Église et de la Société3. 
Cette dévotion est inséparable de sa très grande dévotion pour la 
Passion du Christ. Toute sa vie est à relire au prisme de cette 
révélation, dès le lendemain de sa conversion, qu’il lui serait 
demandé de souffrir pour le salut du peuple. Au pied de la croix, 
elle s’est offerte en « victime » persuadée qu’elle aurait à subir le 
martyre. Ce don d’elle-même revient comme un leitmotiv, y 
compris dans les périodes fastes, sans dolorisme, mais avec un 
réalisme de l’incarnation qui la conforme au Christ mort et 
ressuscité.  
 
C’est aussi dans ce cœur transpercé que l’Église prend naissance. 
Pauline vit toute sa vie et jusqu’au bout, dans un très grand amour 
pour celle-ci : l’Église telle qu’elle est, faite d’hommes avec leur 
péché et leur besoin de conversion, l’Église catholique, apostolique 

 
2.  Catherine de Sienne, Début du Dialogue, Paris, Cerf, 1999. 
3. Pauline JARICOT, L’Amour infini dans la Divine Eucharistie ou le Cœur de Jésus-

Christ, Salut de l’Église et de la Société, Paris, Mame, 2005. 
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et romaine, l’Église dont tous les membres sont appelés à la sainteté 
comme le proclamera plus de cent ans plus tard Vatican II. Une 
Église qui s’est parfois montrée dure avec elle, ce qui n’a en rien 
entaché sa fidélité. 
 
 
Appel à la créativité 
 
Le pape François appelle souvent les chrétiens à la créativité. Se 
tourner vers les saints qui ont enrichi notre Église n’est pas être 
passéiste, mais être tourné vers l’avenir. Le combat de Pauline, au 
nom de l’Évangile pour la gloire de Dieu et le salut des hommes, 
reste très actuel. Non seulement elle s’est montrée pionnière en son 
temps, non seulement ses œuvres subsistent aujourd’hui et 
continuent à travailler à l’extension du royaume, mais au-delà de 
ses œuvres, la créativité et la spiritualité de Pauline Jaricot tracent 
pour les hommes et l’Église d’aujourd’hui un chemin de vie 
inspirant.  
 

 
Catherine MASSON 
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La mission à l’heure de l’Afrique  
« Vous êtes désormais vos propres missionnaires »  

 
 

Gaston OGUI COSSI 
 
 
Prêtre béninois, Gaston Ogui Cossi est professeur de christologie et 
directeur de la recherche et de la coopération à l’Université Catholique 
de l’Afrique de l’Ouest/Unité Universitaire d’Abidjan. 
 
 

e 31 juillet 1969, au terme de son voyage apostolique à 
Kampala, Paul VI, au cours d’une homélie, s’adressant au 
Symposium des Conférences épiscopales d’Afrique et de 

Madagascar (SCEAM), lança cette phrase prophétique qui 
deviendra désormais célèbre en terre africaine : « Vous, Africains, 
vous êtes désormais vos propres missionnaires. L’Église du Christ 
est vraiment implantée sur cette terre bénie ». Plus d’un demi-siècle 
après, l’interpellation de Paul VI continue de résonner dans les 
cœurs, comme si elle datait seulement d’hier. La profondeur et la 
gravité de ces mots ont suscité investigations et études chez des 
chercheurs afin d’en apprécier les impacts sur la vie de l’Église qui 
est en Afrique. Dans les lignes qui suivent, nous expliciterons les 
dimensions historiques, théologiques et missiologiques de ce défi, 
ses impacts bien souvent contradictoires et son actualité pour 
l’Église qui est en Afrique. 
 
 
Racines historiques d’un défi missionnaire 
 
Contexte d’émergence du défi 
En Afrique, la mission évangélisatrice a été, pendant longtemps, 
l’affaire de missionnaires étrangers. Évidemment, ceux-ci 
accomplissaient cette œuvre aussi bien avec leurs atouts qu’avec 

L 
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leurs limites. La vérité nous impose même de reconnaître qu’en 
dépit de leur bonne volonté, les missionnaires ont commis, contre 
la terre africaine et ses fidèles, des abus qu’on ne saurait 
comprendre qu’en les plaçant dans le contexte historique d’alors. Il 
reste vrai, toutefois, qu’une simple obéissance aux diverses 
recommandations de la hiérarchie de l’Église aurait pu préserver 
ces missionnaires de ces abus.  
 
En effet, fidèle à l’Évangile, le Magistère de l’Église a plutôt 
encouragé les missionnaires à ne rien détruire des cultures des pays 
de mission, mais plutôt à les assumer pour les transformer1. Dans 
ses recommandations aux Vicaires apostoliques envoyés en 
Extrême-Orient en 1659, la Congrégation pour l’Évangélisation des 
Peuples a insisté pour que les missionnaires n’ignorent ni ne 
méprisent les cultures existantes, mais cherchent à les connaître 
pour les aider à s’améliorer et à se développer ; elle a, par ailleurs, 
précisé qu’il ne convenait aucunement de substituer aux cultures 
locales des traditions importées d’ailleurs sous le couvert de 
l’Évangile, mais d’annoncer Jésus Christ dans les cultures locales. 
Voici ce que dit le texte de façon explicite : « Ne mettez aucun zèle, 
n’avancez aucun argument pour convaincre ces peuples de changer 
leurs rites, leurs coutumes et leurs mœurs, à moins qu’elles ne 
soient évidemment contraires à la religion et à la morale »2.  
 
Hélas ! ces nobles recommandations n’ont pas toujours été 
respectées par les missionnaires dont les pratiques ont souvent 
porté de graves atteintes à l’identité des peuples à évangéliser. On 
comprend alors la réaction des fidèles du Christ en terre africaine 
contre ces abus et ces atteintes à l’identité d’un peuple qui ne veut 
qu’accueillir le Christ dans sa culture et dans ses mœurs et 
coutumes. Légitime en soi, cette réaction est facilement assimilable, 
par des observateurs extérieurs, à la Négritude qui est, elle aussi, 
une juste réaction contre le refus de la reconnaissance de la culture 
et de l’identité du Négro-africain. 
 

 
1. Cf. Grégoire le Grand à Augustin de Canterbury 18. 7. 601 dans Jean 

COMBY, Deux Mille Ans d’Évangélisation - Histoire De L’expansion Chrétienne, 
Paris-Tournai, Desclée, 20082, p. 48. 

2. Instruction de la Propaganda Fide 1659. Collection « s.c. Prop. Fide », vol. I 
(1622-1866), p. 42. 
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Les deux pôles d’un double combat 
 
Le risque est grand de confondre un combat pour l’authenticité de 
la foi avec une revendication identitaire. Et pourtant, l’objet des 
deux combats, aussi semblables soit-il, est loin d’être identique. 
Tandis que le mouvement de la Négritude est mû essentiellement 
par la revendication identitaire, le mobile des partisans du 
mouvement qui donnera naissance à ce qui est dénommé plus tard 
inculturation est essentiellement de l’ordre de la foi. 
 
Il est important de souligner, déjà à ce niveau, que l’interpellation 
du Pape Paul VI n’est pas tombée dans une terre vierge ou 
pierreuse, mais plutôt dans un jardin qui n’attendait que de bons 
grains pour produire des fruits à raison de cent pour un (cf. Mt 13, 
8). L’on peut donc soutenir que l’affirmation du Souverain Pontife 
peut être considérée, à juste titre, comme le couronnement d’un 
processus historique parti du collectif Des prêtres noirs s’interrogent 
(1956) et affiné par le décret conciliaire Ad genstes (1965) et la 
constitution pastorale Gaudium et Spes du concile Vatican II où il est 
clairement affirmé : « Entre le message du salut et la culture, il y a 
de multiples liens. Car Dieu en se révélant à son peuple jusqu’à sa 
pleine manifestation dans son Fils incarné, a parlé selon des types 
de cultures propres à chaque époque » (G. S. n° 58, 1). 
 
Bien plus, l’intérêt de Paul VI pour l’Église qui est en Afrique ne 
date pas de son voyage apostolique en terre africaine en 1969. Il 
résulte d’un lien qui remonte au début de son pontificat alors que 
le continent africain sortait à peine de la tutelle coloniale et de ses 
conséquences. L’ouverture de Paul VI à l’Afrique peut être 
considérée, à juste titre, comme la genèse d’une maturation de la 
conscience missionnaire3 de l’Église en Afrique et le point de départ 
de la réappropriation du message évangélique par un peuple 
devenu adulte dans la foi. 
 
Déjà dans son message apostolique Africae Terrarum (1967), Paul VI 
mettait en évidence, la valorisation de l’héritage culturel et religieux 
de l’Église en Afrique. C’est vrai aussi que le rôle de la culture, dans 

 
3. Gilbert KAFANDO, Paul VI et la maturation de la conscience missionnaire en 

Afrique. Contribution de Africae Terrarum et du Discours de Kampala, Paris, 
L’Harmattan, 2019. 
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l’ouverture de l’homme à l’autre et au transcendant, est si important 
que mépriser une culture, c’est mépriser l’homme qui l’incarne. 
C’est donc le refus et le mépris de cette vérité toute simple qui ont 
été à la base des frustrations dont les fidèles du Christ devaient 
guérir.  
 
Il est clair que le combat de Paul VI, pour la culture en général et 
pour les cultures africaines en particulier, s’inscrit dans la droite 
ligne des convictions les plus orthodoxes du Magistère de l’Église 
et dans le prolongement d’un combat pour l’authenticité de la foi 
en terre africaine, qui ne devrait aucunement être confondu avec 
une revendication identitaire. Le mot « inculturation », comme 
méthode de l’accueil positif du défi missionnaire lancé à l’Afrique, 
apparaît pour la première fois dans un document officiel de l’Église 
catholique en 19774. 
 
Inculturation de la foi 
 

L’émergence du vocable et de la réalité qu’incarne l’inculturation 
peuvent être considérées comme la résultante des combats des 
théologiens africains et des prises de positions du Magistère 
universel de l’Église. L’inculturation traduit l’effort qui vise à 
rendre plus intime la rencontre du message évangélique avec le 
secteur de la vie d’un peuple pour promouvoir les valeurs propres 
à ce peuple. C’est la conviction de Paul VI qui précise : « Votre 
Église doit être avant tout catholique. Autrement dit, elle doit être 
entièrement fondée sur le patrimoine identique, essentiel, 
constitutionnel de la même doctrine du Christ, professée par la 
tradition authentique et autorisée de l’unique et véritable 
Église »5. Oublier cette vérité pour s’attacher exclusivement à la 
culture c’est compromettre le mouvement à sa racine et l’empêcher 
de devenir réellement un effort de réinterprétation de toutes les 
données de la foi comme un vécu chrétien conséquent. C’est à Jean-
Paul II que revient la mission d’un nouveau recentrage du 
mouvement de l’inculturation. Si faire de l’inculturation signifie se 
réconcilier avec la mère Afrique, c’est aussi découvrir la foi 

 
4. Cf. Message au peuple de Dieu du Synode de 1977, dans La documentation 

catholique, n° 74 (1977), p. 1018. 
5. Paul VI, « L’Église d’Afrique à l’heure africaine », dans Homélie de la 

conclusion du SCEAM, Kampala, 31 juillet 1969.  
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chrétienne dans toute sa beauté et ses exigences ; c’est découvrir 
dans la culture africaine des éléments essentiels qui permettent de 
vivre la foi de façon authentique sans rien renier de l’identité 
africaine. C’est devenir de véritables missionnaires pour nous-
mêmes et pour les nôtres. 
 
C’est pourquoi, fidèle à ses convictions, le pape Jean-Paul II, dans 
sa Lettre apostolique Novo Millennio Ineute, § 40, précisait que « le 
christianisme du troisième millénaire devra répondre toujours 
mieux à cette exigence d’inculturation. Il est nécessaire d’aller au-
devant des exigences de chacun en ce qui concerne la sensibilité et 
le langage ».  
 
L’inculturation suppose et présuppose donc une docilité et une 
fidélité à l’Esprit saint qui est, selon les termes de Benoît XVI dans 
l’Exhortation apostolique post-synodale Africae Munus, l’authentique 
protagoniste de l’inculturation.  
 
Dire donc que les Africains sont désormais leurs propres 
missionnaires, c’est affirmer qu’ils sont des chances les uns pour les 
autres sous la mouvance de l’Esprit saint. Après la première 
Évangélisation réalisée par les missionnaires, il revient aux 
chrétiens africains de passer à la deuxième Évangélisation, 
susceptible de prendre en compte non seulement les réalités peu 
connues alors des missionnaires, mais également l’ambivalence de 
la religiosité dans laquelle baigne l’Afrique. 
 
Dans la mesure où la culture est une réalité constamment en 
mutation, l’inculturation doit rejoindre les hommes de ce temps sur 
leurs lieux de vie, à travers leurs modes culturelles ou d’expression. 
Il est donc certain que pour réussir cette mission, il faut inventer le 
présent avec ce qu’il donne à voir et à vivre à l’homme de ce siècle.  
 
Une telle ambition nécessite un changement de paradigme. Dans 
une telle tâche, les intuitions de Benoît XVI préférant le concept 
d’interculturalité à l’inculturation6 ne peuvent-elles pas orienter la 
réflexion ? Ce sont là des défis majeurs, dont il urge d’épingler les 
enjeux théologiques pour une identité missionnaire en Afrique. 
 

 
6. Cf. BENOIT XVI, « Entretien avec les journalistes », dans La Croix du Bénin, 

Hors-Série 004, 9 2011. 
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Enjeux théologiques d’une identité missionnaire 
 
 
Unité de sens et pluralité de l’expression de la foi 
Par essence, le discours théologique est dynamique. La stabilité 
appartient à Dieu seul, unique et invariable. Bien plus, l’histoire de 
la théologie nous révèle que pour être accueillie convenablement, la 
foi qui est unité est appelée à s’exprimer en tenant compte du 
conditionnement socioculturel des peuples auxquels elle s’adresse. 
C’est en ce sens que Paul VI a clairement affirmé que les Africains 
peuvent et même doivent avoir un « christianisme africain »7. 
Évoquant l’hellénisation de la foi au IVe siècle, Benoît XVI, dans la 
leçon dite de Ratisbonne8, préconise la substitution de la culture 
grecque par les cultures locales dans la conceptualisation 
théologique. 
 
Il est toutefois superflu de vouloir inventer, à nouveau frais, 
« l’essence du christianisme ». Fabien Eboussi Boulaga, bien que 
très critique par rapport au christianisme hérité des missionnaires, 
ne se trompe pas de cible à ce niveau : « Le christianisme à la mode 
africaine ne partira pas à la recherche de "l’essence du 
christianisme"… »9.  
 
Dans l’effort d’être soi-même dans la science théologique et 
d’enrichir le patrimoine théologique universel, l’Africain devra 
viser foncièrement la réception créatrice des énoncés de la foi de 
l’Église. Cette réception créatrice permettra de prendre de la 
distance à l’égard de tout dogmatisme clos qui prétendrait que les 
concepts utilisés dans une formulation dogmatique ne peuvent être 
modifiés.  
 
Une vraie théologie admet toujours la possibilité d’une pluralité de 
pensée et d’un éventuel recours dans des situations de mutation 
culturelle, à de nouvelles formulations pour que le sens puisse 

 
7. Cf. Bénézet BUJO, «  Le christianisme africain et sa théologie », dans Revue 

des Sciences religieuses 84/2 (2010), p. 159-174. 
8. Cf. Benoît XVI « Souvenirs et réflexions » partagés dans son discours à 

l’Université de Ratisbonne, face aux représentants de la science, le 
17 septembre 2006.  

9. Fabien EBOUSSI BOULAGA, A contretemps : l’enjeu de Dieu en Afrique, Paris, 
Karthala, 1991, p. 47-48.  
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rester inchangé10. Agir autrement, c’est passer à côté du défi d’une 
nouvelle conscience missionnaire qui exige constamment des 
déconstructions en vue de nouvelles reconstructions. 
 
Déconstruction — reconstruction théologique 
 
Être ses propres missionnaires pour les fidèles en terre africaine, 
c’est également être capables de traduire en concepts intelligibles 
pour les Africains, les concepts théologiques traditionnels. En effet, 
l’homme qui pratique la théologie doit toujours, à cause de l’unité 
de sa conscience, se trouver dans un dialogue ouvert avec 
l’ensemble du monde spirituel qui l’a forgé. Et cet ensemble n’est 
point identique aux éléments intellectuels d’autres peuples et 
d’autres cultures dont, jusqu’ici, les affirmations du Magistère se 
servaient pour exprimer la foi et le kérygme pour tous. 
 
Il urge donc de procéder à une déconstruction-reconstruction des 
concepts théologiques traditionnels. Dans cet effort, trois lieux 
pourraient être explorés, entre autres : la Trinité, les Sacrements (en 
particulier l’Eucharistie) et l’Ecclésiologie. 
 
S’il est vrai que le mystère de la Sainte Trinité projette une grande 
lumière sur la condition humaine, il nous serait difficile de saisir 
bien des aspects de ce mystère sans une certaine exigence pour 
comprendre comment Dieu nous respecte dans notre singularité et 
dans notre différence culturelle. N’est-ce pas à une tâche pareille 
que convie Benoît XVI lorsqu’il écrivait : « … je souhaite que les 
théologiens continuent d’explorer la profondeur du mystère 
trinitaire et sa signification pour le quotidien africain ? »11 
 
De la même manière, l’appropriation du discours de Paul VI à 
Kampala suggère de repenser la théologie de l’Eucharistie. Du 
point de vue du langage d’un peuple, il est certain que si Dieu veut, 
dans les sacrements, s’adresser à l’homme, il ne peut le faire qu’en 
se faisant comprendre de cet homme-là dans son langage et dans sa 

 
10..  Cf. Léonard SANTEDI KINKUPU, Dogme et inculturation en Afrique. 

Perspective d’une théologie de l’invention, Paris, Karthala, 2003, p. 193-194. 
11. Benoît XVI, Exhortation apostolique post-synodale Africae munus sur l’Église en 

Afrique au service de la réconciliation, de la justice et de la paix : « vous êtes le sel 
de la terre […] vous êtes la lumière du monde » (Mt 5,13 .14), Vaticana, Cité du 
Vatican, 2011 n° 172. 
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culture12. Or le véto sur les matières locales dans la célébration 
eucharistique semble contredire, sur le plan liturgique et même 
sacramentaire, le souhait de Paul VI. Il y va de la vérité des 
symboles utilisés dans la liturgie et employés dans la théologie 
sacramentaire.  
 
Pa ailleurs, la maturité de la conscience missionnaire en Afrique 
n’adviendra que grâce à une Ecclésiologie, fruit de nos traditions et 
de nos expériences de la christianité. Il convient de s’arrêter ici à 
deux images très significatives et caractéristiques de l’Église qui est 
en Afrique : l’Église-Famille de Dieu et l’Église — Fraternité13.  
 
Enfin, l’importance de la langue dans toute culture est telle qu’elle 
ne devrait pas être considérée comme une préoccupation 
secondaire dans le projet d’une conceptualisation de la foi 
réellement incarnée. Ne détermine-t-elle pas l’être dans son identité 
propre et dans sa profondeur existentielle ? C’est à juste titre qu’elle 
est considérée, à l’instar de la religion, comme l’âme de toute 
culture14. 
 
Cette déconstruction-reconstruction n’est donc réellement féconde 
qu’à partir de la structure linguistique des Africains15. À défaut de 
pouvoir théologiser dans nos langues africaines, efforçons-nous de 
structurer nos discours théologiques en adéquation aux schèmes de 
pensée des humus culturels dont nous sommes issus. La crédibilité 
du discours théologique africain en dépend. Toutefois, l’exigence 
de la catholicité doit toujours aller de pair avec le souci de 
pertinence. 
 
Exigence de catholicité et souci de pertinence 
 

Il ne faut jamais perdre de vue que toute théologie prend sa source 
dans la révélation divine qui constitue la norme unique du savoir 

 
12. Cf. Anselme TITIAMA SANON, « Enracinement culturel de la liturgie en 

Afrique depuis Vatican II », dans Concilium, 182 (1983), p. 105. 
13 . Cf. Michel DUJARIER, T 1 : Église-Fraternité. L’ecclésiologie du Christ-Frère aux 

huit premiers siècles. T. 2 : L’Église est fraternité en Christ (IVe-Ve siècles, Paris, 
Cerf, 2016. 

14. Cf. Jean CHEVALIER & Alain GHEERBRANT, Dictionnaire des symboles, Paris, 
Robert Laffont, 1982, p. 561. 

15. Cf. Jean-Marc ÉLA, « Identité propre d’une théologie africaine », dans 
Claude GEFFRE (éd.), Théologie et choc des cultures, Paris, Cerf, 1984, p. 28-29. 
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théologique. Si le théologien a donc le droit d’accepter dans ses 
recherches l’aide de la philosophie de son époque ou même de la 
sagesse de son peuple, ce que celles-ci lui apportent ne peut avoir 
pour lui une valeur définitive qu’au moment où il l’a élevé au 
niveau éminemment universel de la vérité divine16. 
 
La théologie, en contexte africain, n’a rien à gagner à se replier sur 
elle-même. Éviter le piège du renfermement sur soi-même, c’est 
refuser de se condamner fatalement à rester théologien de seconde 
zone. Si le théologien africain a l’ambition de collaborer au progrès 
de la théologie catholique universelle, il a plus de chance d’être utile 
à lui-même et à l’Église universelle17. 
 
Chaque nouvelle génération chrétienne, chaque nouveau peuple 
chrétien doit repenser le christianisme à sa façon. La maturité de la 
pensée théologique doit donc aller de pair avec cette exigence de 
catholicité fondée sur les sources de la révélation et assumée par les 
théologiens de toutes les cultures. 
 
 

Et si Paul VI revenait !  
 
Le christianisme africain a bien changé depuis 1969. Si Paul VI 
revenait, il aurait été heureux de constater les impacts du défi 
missionnaire qu’il avait alors lancé à l’Afrique. Il aurait également 
constaté que la situation socioculturelle de l’Afrique a bien changé 
depuis lors. Pour évaluer ces impacts sur le continent africain, il 
importe de scruter les nouveaux paradigmes qui caractérisent le 
quotidien de l’Afrique.  
 
Cette réflexion s’arrête au problème de la gouvernance au sein de 
l’Église qui est en Afrique, ainsi qu’aux nouvelles appartenances 
symboliques et aux poids des médias dans la transmission de la foi.  
 

 
16. Cf. Alfred VANNESTE, « D’abord une théologie », dans Bénézet BUJO & 

Juvénal IlUNGA MUYA (éd.), Théologie africaine au XXIe siècle, Vol. I, Fribourg, 
Editions Universitaires, 2002, p. 186. 

17 . Alfred VANNESTE, « D’abord une théologie », dans Bénézet BUJO et Juvénal 
IlUNGA MUYA (éd.), Théologie africaine au XXIe siècle, p. 189-190. 
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Les institutions africaines entre audace et crainte 
 
L’Afrique peut se féliciter du nombre de ses fils qui ont accédé à 
l’épiscopat. Qu’aurait été la conscience missionnaire en Afrique 
sans la maturité et l’engagement de l’épiscopat africain. Cependant, 
force est de constater que les leaders de nos Églises sont encore bien 
tiraillés entre l’audace et la peur : l’audace d’une Église qui se prend 
en charge sur tous les plans et la crainte d’éventuelles sanctions de 
Rome. Le pire est que bien des prélats africains portent encore sur 
l’inculturation, qui est un organe de la prise en charge du destin de 
l’Église en Afrique, des soupçons qui freinent l’épanouissement de 
ce mouvement.  
 
De plus, le souci des charges quotidiennes de chaque diocèse 
empêche une politique ecclésiale concertée au sein des structures 
communes créées par les conférences épiscopales de ce continent 
comme par exemple le SCEAM. La question de l’autonomie de 
l’Église en Afrique reste une plaie que ni le concept ni la réalité de 
l’Église-Famille de Dieu ou de l’Église-Fraternité ne parviennent à 
guérir. Les institutions universitaires africaines destinées à être des 
leviers pour le rayonnement missionnaire de l’Afrique peinent, 
elles aussi, à assumer la pastorale de l’intelligence et l’intelligence 
de la pastorale qui leur sont dévolues. 
 
En somme, sur le plan de la gouvernance, l’impact du défi 
missionnaire lancé à l’Afrique reste mitigé. L’Église en Afrique et sa 
hiérarchie se créent, çà et là, de nouvelles tendances que l’on ne peut 
véritablement saisir qu’en évaluant la gestion des nouvelles 
appartenances symboliques.  
 

Les nouvelles appartenances symboliques  
 
Insatisfaits de vivre une communion à la dimension de leur attente, 
des fils et filles de Dieu qui sont en Afrique se passionnent, de plus 
en plus, pour de nouvelles appartenances symboliques. Synthèse 
de la modernité et de la tradition, ces nouvelles appartenances 
symboliques s’efforcent de construire une fraternité qui transcende 
les considérations de sang, d’origine, de race, de culture ou de 
religion.  
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Aussi, dans la nouvelle fraternité ainsi construite, tous les 
partenaires s’efforcent-ils d’accomplir leur devoir pour le bien de 
tous. Ces nouvelles communautés visent à s’affranchir de la 
massification pour réaliser avec tous les membres une fraternité qui 
ne soit point purement nominale. Ce sont aussi des espaces où 
fleurit l’évangile de la prospérité et du bien-être à tout prix. 
 
Il est à préciser que le bien que ces nouvelles appartenances 
promettent d’offrir à l’Église reste encore en deçà des attentes. Il 
règne même, dans ces communautés, ce qu’il est permis d’appeler 
l’« invasion »  du divin. Cette « invasion » qui frise l’amalgame est 
telle qu’il n’y a plus d’écart entre le religieux, le social et le politique.  
 

Le poids des médias dans la transmission de la foi  
 
Indissociables désormais de tout projet de mission, les médias 
apparaissent virtuellement comme des atouts au service prudent de 
la cause de la nouvelle Évangélisation. Il reste vrai que le monde 
virtuel créé par l’internet peut devenir un casse-tête pour 
l’Évangélisation dont l’un des projets les plus nobles est de 
constituer des hommes et des femmes en communautés vivantes et 
fraternelles. Comment concilier cette exigence d’une vie commune 
avec le monde virtuel ? Quelle que soit la réponse à cette 
question, « refuser de s’engager dans le monde virtuel serait faire 
preuve de frilosité, consisterait à refuser l’avenir, le progrès, 
l’avancée de l’histoire »18. 
 
S’il est trop tôt de faire le bilan de l’utilisation des réseaux sociaux 
dans la mission ad gentes et ad intra, il est sans conteste qu’ils 
constituent de nouveaux chemins ouverts pour la nouvelle 
Évangélisation. Difficile donc que les agents pastoraux africains, 
qu’ils soient évêques, prêtres, diacres, religieux, religieuses ou laïcs 
de faire l’économie de ces moyens dans leur pastorale. 
 
Par conséquent, il semble inapproprié de ne voir dans ces moyens 
de communication rien que des menaces pour la foi. La prudence 
requise dans leur utilisation ne saurait se transformer en refus, mais 
plutôt en esprit de discernement, de créativité et d’inventivité. Car, 

 
18. Jérôme COTTIN & Jean-Nicolas BAZIN, Vers un christianisme virtuel ? Enjeux 

et défis d’Internet, Genève, Labor et Fides, 2003, p. 11. 
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bien géré, le risque qu’ils constituent pourrait positivement se 
transformer en levier d’une Évangélisation qui se veut nouvelle 
dans ses objectifs et dans sa méthode. 
 
 
Conclusion 
 
Que peut-on retenir de ce parcours historique et de son impact sur 
la mission aujourd’hui ? L’accueil positif du défi lancé par Paul VI 
aux Africains en 1969 face aux écueils de la mission a eu des 
incidences heureuses autant sur le plan théologique que pastoral. 
Missionnaires, les Africains le sont désormais non seulement d’eux-
mêmes, mais également d’autres continents. C’est une grâce et une 
bénédiction du Christ, Missionnaire par excellence. 
 
Du chemin reste, toutefois, à parcourir, aussi bien dans le domaine 
de la liturgie que de la gouvernance, afin que le défi soit pleinement 
relevé. Le respect voué par les évêques africains à l’Évêque de Rome 
frise, bien souvent, l’obséquiosité tant il est vrai qu’ici les initiatives 
restent encore très timides. 
 

Devenus missionnaires d’eux-mêmes, les Africains peinent à se 
démarquer de leurs maîtres d’hier si bien que la deuxième 
Évangélisation en Afrique est difficilement dissociable de la 
première dans sa vision et dans ses méthodes. 
 
Le plus regrettable est que l’inculturation reconnue officiellement 
par le Magistère universel de l’Église comme atout pour la mission 
en Afrique se heurte encore de nos jours à la résistance de certains 
prélats africains. Être ses propres missionnaires n’est-ce pas aussi 
oser engager l’Église qui est en Afrique dans une fidélité créative ?  
 

 
Gaston OGUI COSSI 
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Estêvão RASCHIETTI  
 
 

 
 

uand on parle de la mission en Amérique latine, il est 
nécessaire d’en spécifier le contenu. En effet, on observe une 
certaine incompréhension générale, voire même une 

certaine aversion vis-à-vis de la mission ad gentes, en raison de son 
héritage colonial et de nombreux défis internes auxquels est 
confronté le continent, en termes d’action et d’organisation 
ecclésiale, ainsi qu’en termes de pauvreté, de justice, de paix et de 
transformation sociale. 
 
Même si Puebla (1979) affirme que l’évangélisation, dans les cinq 
derniers siècles, a permis de « consolider » le catholicisme 
(Document de Puebla, 1) — aujourd’hui fortement menacé par 
d’autres propositions chrétiennes, non-chrétiennes et 
postchrétiennes — la conférence de Santo Domingo (1992) fut 
obligée d’admettre que la plupart des baptisés en Amérique latine 
n’ont guère adhéré personnellement à Jésus Christ (Document de 
Santo Domingo, 33b).  

 
1. Traduit du portugais. 

Q 
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Par ailleurs, la réception enthousiaste et exceptionnelle de 
Vatican II, inaugurée par Medellín (1968), a poussé les Églises 
latino-américaines à repenser la mission en des termes plus actuels, 
englobants et contextualisés, avec une implication plus accentuée 
des Églises locales, au détriment des organisations missionnaires, 
en ayant comme interlocuteurs privilégiés les pauvres et le peuple 
de Dieu dans son ensemble, encore assoiffé d’une évangélisation en 
profondeur et vivant sous l’emprise de la « violence 
institutionnalisée » d’un système capitaliste néocolonial.  
 
 
Le Conseil Épiscopal Latino-Américain (Celam) 
 
Dans le contexte d’une Amérique Latine perçue encore dans sa 
quasi-totalité comme en état de mission, où les frontières entre terre 
de mission et Église établie semblaient assez floues, une 
organisation missionnaire devrait être pensée davantage dans une 
dimension ad intra plutôt que ad extra, avec une ambition limitée en 
direction des autres continents, et même en direction des situations 
proprement ad gentes – peuples culturellement non-chrétiens — à 
l’intérieur même du continent.  
 
Nous parlerons, donc, de l’itinéraire missionnaire dans son 
ensemble, avec un regard particulièrement tourné vers la 
dimension universelle ad gentes encouragée par le Conseil 
Épiscopal Latino-Américain (Celam) à travers ses départements.  
 
La mission du Celam, depuis sa naissance (1955), fut celle 
d’animation pastorale de l’Église en Amérique Latine, en offrant 
des services de contact, de communion, de formation, de recherche 
et de réflexion. Ses interlocuteurs furent particulièrement les 
22 Conférences épiscopales en place, du Mexique au Cap Horn, les 
Caraïbes et les Antilles.  
 
Étant un organisme collégial de rencontres, de débats, d’échanges, 
d’articulation avec les différentes églises locales du continent, les 
étapes de son histoire ont porté sur l’organisation des Conférences 
Générales de l’Épiscopat Latino-Américain et Caribéen, avec des 
phases de préparation à travers des séminaires, des rencontres, des 
congrès, y compris leurs phases de réception et d’animation autour 
des priorités et des lignes d’action.   
 
 



 79 

Rio de Janeiro (1995) 
 
 
La première Conférence Générale a eu lieu à « Cidade 
Maravilhosa », à l’occasion des célébrations du 26è Congrès 
Eucharistique International, voulu par Pie XII pour que les évêques 
puissent échanger et trouver des solutions au manque chronique 
des vocations sacerdotales et à l’organisation de l’apostolat. En plus 
des questions spécifiquement religieuses, les évêques ont abordé, 
dès le départ, des problématiques liées aux conditions d’extrême 
pauvreté et d’injustice dans lesquelles était plongée la majeure 
partie de la population.  
 
La question des missions a pris, dans le document final, une place 
de choix, en tant qu’il donnait des orientations fondamentales pour 
la marche du Celam : le soin pastoral envers les peuples indigènes 
et afro-américains (« gens de couleur ») et leurs droits, ainsi que la 
création d’un organisme à caractère ethnologique et indigéniste qui 
puisse développer un travail sérieux et bien organisé. 
 
Cet organisme fut effectivement créé presque dix ans après, en 1966, 
tout de suite après le Concile, sur l’initiative courageuse de son 
principal inspirateur Monseigneur Gerardo Valencia Cano (1917-
1972), Vicaire apostolique de Buenaventura, Colombie. Le 
Département des Missions du Celam (DMC) a joué un rôle 
fondamental en ce qui concerne l’animation et l’organisation 
missionnaires en Amérique Latine.   
 
 
Medellín  
 
L’une des premières initiatives significatives qu’a prises le DMC fut 
la réalisation de la Rencontre de Melgar, Colombie (1968), ayant 
pour thème « La pastorale dans les missions de l’Amérique Latine ». 
Cette Rencontre fut marquante dans l’itinéraire missionnaire du 
continent : étaient réunis 18 évêques, le Secrétariat Général de 
Propaganda Fide, 30 missionnaires et 17 spécialistes dans des 
domaines spécifiques. Furent présentés les résultats d’une 
recherche au niveau continental, impliquant 500 missionnaires ; 
furent débattues diverses problématiques les plus urgentes et on a 
essayé de réfléchir et trouver des réponses à la lumière des 
orientations de Vatican II.     
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Melgar a permis de dépasser une approche purement juridico-
institutionnelle de la mission — « territoires de mission » — grâce 
au recours à la catégorie de « situations missionnaires » ; a permis 
de questionner le modèle de l’Église coloniale monoculturelle qui 
ne reconnaissait pas la pluralité culturelle du continent ; a permis 
de sauvegarder la reconnaissance des valeurs inhérentes aux 
différentes expressions religieuses présentes en Amérique Latine et 
s’est engagé décisivement en faveur de la promotion humaine 
intégrale2. 
 
Ce qui semble surprenant, c’est que le Document de Melgar n’a pas 
été présenté à Medellín, de même la question missionnaire n’a pas 
bénéficié d’une place importante dans le document final de la 
IIe Conférence. Les préoccupations étaient davantage tournées vers 
la thématique du sous-développement dans le sillage des 
perspectives esquissées par Populorum Progressio (1967). 
 
À vrai dire, la question missionnaire, du fait de son enracinement 
dans des réalités ecclésiastiques sous la juridiction de Propaganda 
Fide et sous la tutelle d’agences et de personnels étrangers, était 
victime de la méfiance coloniale, avec la marginalisation des Églises 
nationales respectives, déconnectées des problématiques qui 
mettent en ébullition l’ensemble des sociétés latino-américaines, 
dans les années 60. 
 
Malgré tout, Medellín, évènement fondateur de toute la tradition 
ecclésiale latino-américaine, aura jeté les bases pour une réflexion 
ultérieure, en situant Vatican II à la frontière coloniale de 
l’Amérique Latine, où se trouvaient les crucifiés de l’histoire, les 
victimes systémiques du capitalisme global. Dans ce contexte, 
l’Église était appelée à être pauvre avec les pauvres, dans un 
mouvement décisif vers une libération et une transformation 
sociale pour un monde plus juste et solidaire. 
 
 
Puebla 
 
Ce qui a manqué à Medellín c’est une plus grande reconnaissance 
de diverses cultures du continent et un désir d’intégration, de 

 
2. Cf. Juan BOTTASSO (org.). Iglesia, pueblos y culturas, Documentos 

latinoamericanos del postconcilio 2, Quito, Abya Yala, 1986, p. 31. 
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coopération et de solidarité avec les autres Églises, également 
pauvres.  
 
En réalité, cette impulsion fut donnée par DMC au cours de la 
décennie qui a suivi la préparation de la IIIe Conférence Générale. 
On peut souligner, tout d’abord, l’avancée significative opérée dans 
le domaine de la réflexion et de l’articulation entre la réalité 
indigène avec les rencontres de Caracas (1969) et de Quito (1971), 
cette dernière organisée sous la présidence de Monseigneur Samuel 
Ruiz, évêque de Chiapas (Mexique), qui a succédé à Monseigneur 
Gerardo Valencia. Quelques semaines avant cette rencontre fut 
promulguée la fameuse Déclaration de Barbados, issue d’un 
symposium organisé par le Programme de Lutte contre le Racisme 
du Conseil Mondial des Églises.  
 
À travers ce Conseil, les signataires en appelaient à un moratoire de 
l’activité missionnaire pour le bien des peuples indigènes et pour 
protéger l’intégrité morale des Églises elles-mêmes.3 Cette 
démarche a poussé les missionnaires catholiques et évangéliques, 
réunis en une consultation à Asunción, Paraguay (1972), à engager 
une réflexion ultérieure sur la validité de l’activité missionnaire et, 
en même temps, sur la nécessité d’« abandonner toute idéologie ou 
pratique de connivence avec n’importe quelle forme 
d’oppression », s’ouvrant à « un dialogue franc par rapport aux 
situations culturelles des indigènes »4. 
 
Après la controversée Assemblée du Celam à Sucre, en Bolivie 
(1972), où a commencé de façon fortuite une révision des 
orientations de Medellín, Monseigneur Samuel Ruiz transmettait la 
direction du DMC à Monseigneur Roger Aubry, évêque de Reyes 
(Bolivie), rédemptoriste suisse, avec le P. Juan Gorski, missionnaire 
américain de Maryknoll, comme secrétaire.  
 
Les deux ont travaillé d’arrache-pied pour donner une 
physionomie à la question missionnaire, en continuité avec 

 
3.  Cf. I. BARBADOS, “Declaração de Pela libertação do indígenas, 1971”, in 

Benedito PREZIA,. Caminhando na luta e na esperança. Retrospectiva dos 
últimos 60 anos da Pastoral Indigenista e dos 30 anos do CIMI, São Paulo, 
Loyola, 2003, p. 326. 

4 . Consulta Missionária de Assunção, in Benedito PREZIA, Caminhando na 
luta e na esperança. p. 117. 
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l’administration antérieure, mais avec un penchant prononcé pour 
la question missionnaire ad gentes. 
 
À cette époque, le DMC avait supervisé une recherche d’une 
grande ampleur en vue de l’élaboration d’un « Panorama 
missionnaire de l’Amérique Latine », dont l’ambition était 
d’élaborer un cadre général et organique des différentes situations 
missionnaires, en distinguant les domaines, les tâches, les 
engagements et les interlocuteurs, puis en attirant l’attention des 
Églises locales sur leur responsabilité aussi bien à l’intérieur qu’à 
l’extérieur du continent5. 
 
Ce Panorama fut bien intégré dans le Document de Puebla, au 
deuxième chapitre de la seconde partie : « Évangélisation : 
dimension universelle et critères ». Le début du texte se caractérisait 
par un croisement de deux axes pour tenter de concilier les 
différentes visions de la mission :  

 
L’Évangélisation doit avoir un ancrage dans le cœur de l’homme et 
des peuples. Voilà pourquoi, sa dynamique cherche la conversion 
personnelle et la transformation sociale. L’Évangélisation doit être 
comprise par tous les peuples, car sa dynamique cherche 
l’universalité du genre humain (DP 362).  

 
En conséquence, le service missionnaire de l’Église s’articulait 
autour de la formation de la communauté ecclésiale (DP 363), de 
sorte que les chrétiens puissent aller en mission pour s’occuper de : 
(1) « situations permanentes », indigènes et afro-américains 
(DP 365) ; « situations nouvelles », qui émanent des changements 
socioculturels, comme les migrants, les métropoles, les 
marginalisés, etc. (DP 366) ; « situations particulièrement 
difficiles », les universitaires, les militaires, les ouvriers, les jeunes, 
le monde de la communication, etc. (DP 367).  
 
Finalement, comme par un processus se déployant à la manière de 
cercles concentriques, « il est arrivé en Amérique Latine l’heure 
d’intensifier les services réciproques entre les Églises particulières 
et d’inviter celles-ci à se projeter au-delà de leurs frontières », parce 

 
5 . Cf. Juan F. GORSKI, El desarrollo histórico de la missionologia en América Latina. 

Orientaciones teológicas del Departamento de Misiones del Celam 1966-
1979, La Paz, Talleres Esc. de Artes Gráficas del Colegio Don Bosco, 1985.  
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que « nous devons offrir de notre pauvreté », étant donné justement 
que « nos Églises peuvent offrir quelque chose d’original et 
d’important » (DP 368). Ce passage du Document de Puebla a 
constitué un repère important dans l’itinéraire de l’Église latino-
américaine, même si sa mise en œuvre par les églises locales reste à 
ce jour encore insuffisante.  
 
 
Santo Domingo  
 
Puebla a permis d’autres avancées significatives en ce qui concerne 
la question missionnaire, en réaffirmant avec force les positions de 
Medellín, notamment la promotion de la justice comme partie 
intégrante d’une « évangélisation libératrice » (DP 480-506), 
encouragée par une « communion et une participation » 
libératrices, grâce à la « puissance évangélisatrice » des pauvres 
(DP 1147), et en assumant aussi leurs cultures (DP 400).  
 
La réception de Puebla fut intense et profonde. Le Département des 
Missions du Celam, désormais désigné par le sigle « DEMIS », a 
continué à organiser des rencontres au niveau régional et 
continental en s’inspirant des sentiers tracés par la pastorale 
indigéniste en Amérique Latine, cherchant à approfondir la 
réflexion sur la première évangélisation à l’intérieur do continent, 
et, par ricochet, à l’extérieur, au-delà des frontières, comme 
participation des Églises latino-américaines à la mission universelle 
de l’Église. 
 
Au sujet de ce dernier point, les années 80 ont vu le développement 
d’initiatives d’étude et d’approfondissement articulées autour des 
expériences de contacts avec des réalités ecclésiales d’autres 
continents. Une inquiétude fondamentale mobilisait la recherche : 
pourquoi l’Amérique Latine n’arrivait-elle pas à s’ouvrir avec 
enthousiasme à la mission ad gentes ?  
 
Plusieurs explications furent esquissées, mais les unes et les autres 
convergeaient vers la conviction selon laquelle la projection au-delà 
des frontières voulue par Puebla ne devait pas être déconnectée du 
lent processus de la prise de conscience d’elle-même de l’Église 
latino-américaine :  
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tant qu’une Église n’atteint pas cette expérience personnalisante de 
son être propre et des contenus à transmettre, elle relègue son 
engagement ad gentes à la sphère de simples formalités à accomplir 
et non véritablement des choses à vivre.6. 

 
Malgré tout, le DEMIS, face aux procédés de Propaganda Fide, a 
essayé de promouvoir l’animation missionnaire dans les Églises du 
continent, en faisant le pari et en articulant des évènements de 
grande ampleur autour de la réalisation des Congrès Missionnaires 
Latino-Américains (COMLAs), qui ont pris naissance dans le sillage 
des Congrès Missionnaires Nationaux mexicains.  
 
Pendant ce temps, Jean Paul II, dans son Discours d’ouverture de la 
XIXe Assemblée Ordinaire du CELAM, à Port-au-Prince, en Haïti 
(1983), lançait le programme de la « nouvelle évangélisation » en 
vue de la célébration de la IVe Conférence Générale, commémorant 
les 500 ans de l’évangélisation.  
 
L’appel pour une action missionnaire « nouvelle dans l’ardeur, 
dans les méthodes et dans les expressions » mettait justement en 
exergue « les expressions » pour une « évangélisation des cultures » 
sans crainte et efficace.  
 
Ce désir a ouvert le chemin à une réflexion sans ambages sur le 
thème de l’inculturation, permettant ainsi son entrée dans le débat 
théologico-pastoral latino-américain, pratiquement, à la veille de 
Santo Domingo (1992). 
 
Malgré les efforts déployés, il n’y a pas eu d’avancées dans la 
réflexion et dans la prise d’engagement en faveur de la mission ad 
gentes. En revanche, au cours de la IVe Conférence, on a 
effectivement observé un changement notoire dans le sens de 
l’affirmation d’une « culture chrétienne » à l’intérieur des frontières 
du continent et l’engagement de s’impliquer dans une 
« évangélisation inculturée ». Il s’agit d’œuvrer pour la proximité, 
le dialogue et la réciprocité (DSD 298), car « l’action de Dieu, à 
travers son Esprit, se donne en permanence à l’intérieur de toutes 
les cultures » (DSD 243a).  
 

 
6. G. PAPE et al., A missão a partir da América Latina. Tradução Eugenia 

Flavian. São Paulo, Paulinas, 1983. p. 22. 
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Aparecida 
 
 
Le thème de la nouvelle évangélisation a mis en veilleuse la 
réflexion et l’engagement en faveur de la mission ad gentes, une 
affaire généralement dévolue aux Œuvres Pontificales 
Missionnaires continentales. Les célébrations des COMLAs, tous 
les quatre ou cinq ans, n’ont pas été capables de représenter des 
moments fort intéressants pour les Églises locales — à part, peut-
être, pour les hôtes de chaque édition — frustrant les attentes de la 
Congrégation pour l’Évangélisation des peuples, qui nourrissait 
ainsi sa profonde méfiance à l’égard de la réelle capacité de 
l’Amérique Latine d’exprimer sa mission ad extra. 
 
En 1995, à Belo Horizonte, Brésil, il y a même eu une confrontation 
plus ou moins ouverte entre les représentants de Propaganda Fide et 
les participants au COMLAs, autour de l’exigence prioritaire d’une 
évangélisation inculturée, avant tout, en Amérique Latine. 
Monseigneur Roger Aubry a clairement compris l’interpellation du 
Congrès : seule une Église inculturée pourrait être capable de 
donner une réponse à ce que l’on appelle ad gentes, avec un vrai 
dynamisme missionnaire.7 
 
 Ensuite, on a vu l’engagement et le rôle crucial de DEMIS 
s’effondrer petit à petit. En 1995, vu l’importance de la mission 
inculturée auprès des peuples indigènes, fut créé par le Celam un 
département ad hoc, le Secrétariat pour la Pastorale Indigène 
(SEPAI), qui a commencé à organiser avec dévouement des 
rencontres et des symposiums régionaux et continentaux. En 2003, 
avec la restructuration du Celam lui-même, cet organisme fut 
intégré dans le Département de Culture et Education, qui 
comprenait les sections culture, peuples autochtones, pastorale 
afro-américaine, éducation. Pour sa part, la mission ad gentes est 
passée sous la responsabilité du Département de Mission et 
Spiritualité, chargé aussi de la catéchèse, de la liturgie, de la piété 
populaire et des sanctuaires.   
 

 
7. Roger AUBRY, “En la luz del COMLA 5”, in COMINA, Conselho Missionário 

Nacional. O Evangelho nas culturas. América Latina em missão – 5º 
Congresso Missionário Latino-americano (COMLA5), Petrópolis, Vozes, 
1996. p. 182. 
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L’organisation de la Ve Conférence en 2007 fut préparée dans 
l’enthousiasme d’une hypothétique « mission continentale », qui a 
déçu les attentes et s’est soldée en échec face à l’exigence de la 
nouvelle évangélisation : l’heure de repenser un régime de 
chrétienté pour l’Amérique Latine était révolue. En revanche, la 
reprise décisive de Medellín et de Puebla en est venue à faire 
émerger l’idée d’une Église en mission : « Nous sommes 
maintenant, en Amérique Latine et dans les Caraïbes, hommes et 
femmes, ses disciples, appelés à avancer au large de la mer pour 
une pêche abondante. Il s’agit de sortir de notre conscience isolée et 
de nous lancer, avec audace et confiance (parrésia), dans la mission 
pour toute l’Église » (DAp 363). 
 
En dépit des chemins tortueux et discontinus qui caractérisent 
l’Église latino-américaine et caribéenne en ce qui concerne 
l’animation, la réflexion et l’organisation missionnaires, il existe 
aujourd’hui, de façon surprenante, une conscience plus forte par 
rapport à la dimension universelle de la mission et à la nécessité 
d’une coopération entre églises des divers continents. Dans ce 
processus, on reconnaît le rôle crucial joué par des organismes 
spécifiques, comme le Département des Missions du Celam. Les 
semences jetées il y a quelque temps, ont commencé petit à petit à 
germer : la publication d’un Manuel de Missiologie pour 
séminaristes (2019), c’est l’un des signes d’une sensibilité plus 
soucieuse de la mission ad gentes à l’intérieur même du Celam.  
 
 
Conclusion : la mission universelle 
 
Quoi qu’il en soit, l’itinéraire missionnaire de l’Amérique Latine et 
des Caraïbes ouvre à une nouvelle manière de comprendre la 
mission dans ce monde de la postmodernité et de la mondialisation, 
qui implique l’action de toute l’Église, dans la pratique de l’écoute, 
du dialogue, du service, de la gratuité, du témoignage et de 
l’annonce prophétique d’un Royaume de vie pour tous les peuples 
(DAp 361) : « un engagement plus significatif pour la mission 
universelle dans tous les continents, pour ne pas tomber dans le 
piège de nous enfermer sur nous-mêmes… » (DAp 376).  
 
 

Estêvão RASCHIETTI  
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André FOSSION  
 
 
 

 
 
 

our entamer cet entretien sur « la catéchèse contemporaine 
au service des Églises d’Europe », permettez-moi de citer 
une phrase de saint Paul VI extraite de son exhortation 

apostolique Evangelii Nuntiandi. Cette phrase est paradoxale dans 
une assemblée comme la nôtre consacrée à l’annonce de l’Évangile. 
Paul VI écrit ceci :  
 

Il ne serait pas inutile que chaque chrétien et chaque évangélisateur 
approfondisse dans la prière cette pensée : les hommes pourront 
être sauvés2 aussi par d’autres chemins, grâce à la miséricorde de 
Dieu, même si nous ne leur annonçons pas l’Évangile3.  

 
1. Texte de l’exposé d’André Fossion lors d’une rencontre organisée au 

Vatican, les 16, 17 et 18 septembre 2021, pour les responsables de la 
catéchèse des 33 conférences épiscopales européennes, par le Conseil 
Pontifical pour la Promotion de la Nouvelle Évangélisation, sur le thème 
« Catéchèse et catéchistes pour la nouvelle évangélisation ». 

2.  « Être sauvés », selon le texte latin. 
3. « Haud inutile erit, si singuli fideles singulique evangelizatores orando 

hanc perscrutantur sententiam: homines, etiamsi eos non 
evangelizaverimus, salvi esse poterunt etiam per alias vias, propter Dei 
misericordiam », Evangelii Nuntiandi, 80. 

P 
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Cette affirmation qui souligne la générosité de la grâce de Dieu 
résonne à nos oreilles comme une véritable bonne nouvelle : une 
bonne nouvelle pour tout homme, une bonne nouvelle pour l’Église 
et pour tout chrétien. Mon propos s’efforcera de ne pas s’écarter de 
cette bonne nouvelle, sans édulcorer cependant les difficultés et les 
exigences de l’évangélisation aujourd’hui. 
 
Vu les limites de temps, je ne m’attarderai pas à analyser 
longuement la situation des Églises ni celle de la catéchèse en 
Europe. Je voudrais plutôt m’attacher à tracer un chemin de 
participation de la catéchèse à la mission d’évangélisation et de 
service des Églises en Europe, terre de mission et aussi de moisson.   
 
 
Contexte de sécularisation  
Pluralisation des propositions religieuses 
 
Toutes les Églises d’Europe connaissent aujourd’hui un contexte de 
sécularisation et de pluralisation des propositions religieuses. Dans 
ce contexte, on est passé d’un christianisme de convention à un 
christianisme de conviction.  
 
La catéchèse européenne elle-même s’est considérablement 
transformée. Par la force des choses, la catéchèse est devenue 
missionnaire. Sa tâche consiste à éveiller la foi et à accompagner le 
chemin du « devenir chrétien » dans un contexte où la foi ne va pas 
de soi.  
 
En s’inspirant du catéchuménat des adultes qui est essentiellement 
missionnaire, la catéchèse européenne est devenue de plus en plus 
de type initiatique. Elle propose des parcours par étapes. Elle 
compte sur les relations personnelles et communautaires. Elle vise 
à mettre les personnes en communion avec la personne de Jésus-
Christ et à les intégrer dans la communauté des chrétiens.  
 
Sans perdre le souci d’un enseignement systématique, la catéchèse 
contemporaine met l’accent sur le kérygme ; un kérygme qu’elle 
approfondit par cercles concentriques, dans un langage narratif, en 
s’appuyant sur une lecture assidue et participative des Écritures. Et 
l’agent principal de la catéchèse est devenu la communauté 
chrétienne elle-même, qui croit, vit et célèbre. Celle-ci est comme un 
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livre ouvert qui se laisse lire et montre en quoi consistent la foi et la 
vie chrétiennes. Pas de catéchèse, en effet, digne de ce nom, qui ne 
soit articulée à une communauté vivante, à des témoins qui 
puissent offrir un bain de vie ecclésiale catéchisant.  
 
 
Crise généralisée et persistante de désirabilité  
à l’égard du christianisme  
 
Rien n’est simple cependant, car la catéchèse contemporaine, 
malgré son dynamisme, peine : elle souffre et crie sa souffrance. Elle 
ne réussit pas à redresser ou à freiner la courbe de ceux et celles qui 
prennent la distance de l’Église catholique. L’érosion du 
christianisme en Europe, en l’occurrence dans sa version 
catholique, se poursuit, semble-t-il, inexorablement. On parle 
même d’effondrement4.  
 
Certaines régions rurales ou urbaines sont aujourd’hui un véritable 
désert catéchétique. La question se pose : que faire, quand il n’y a 
plus rien, quand il n’y a plus de tissu ecclésial qui puisse accueillir 
et soutenir une action catéchétique, qui puisse offrir un « bain 
ecclésial » catéchisant ?  
 
Il faut nous souvenir ici de cette prophétie de Friedrich Nietzsche 
sur notre temps : « Désormais, écrit-il, ce ne sont plus nos 
arguments, c’est notre goût qui décide contre le christianisme »5. 
Cette interpellation est très forte. La question du christianisme 
aujourd’hui ne se pose plus seulement en termes de crédibilité, mais 
de goût, de désirabilité.   
 
Beaucoup de nos contemporains, pourtant en quête du vrai, du bien 
et du beau n’éprouvent pas d’appétence à l’égard du christianisme 
tel qu’il se propose à eux ou tel qu’il est éprouvé. Le christianisme, 
aujourd’hui, sur la scène publique en Europe, a de la peine à se faire 
entendre et à se montrer socialement, culturellement, crédible et 
désirable.   
 

 
4. Guillaume CUCHET, Comment notre monde a cessé d’être chrétien. Anatomie 

d’un effondrement, Paris, Seuil, 2018. 
5.   Frédéric NIETZSCHE, Le gai savoir, Paris, Mercure de France, 1930, p. 132. 
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Aussi, le défi auquel nous avons à faire face collectivement en Église 
est-il fondamentalement un problème de désirabilité : désirabilité 
de l’écoute du message chrétien, désirabilité aussi de l’annonce, car 
il n’est pas sûr que les chrétiens eux-mêmes soient désireux 
d’annoncer l’Évangile ou outillés pour le faire.  
 
Comment le corps ecclésial tel qu’il est aujourd’hui, avec ses forces 
et ses fragilités, peut-il devenir davantage évangélisant ? Comment 
répondre au vœu du Directoire en l’appliquant à la situation 
spécifique de l’Europe : « Approfondir le rôle de la catéchèse dans 
la dynamique de l’évangélisation »6.  
  
 Quelle posture de communication adopter aujourd’hui pour 
augmenter la désirabilité de l’annonce évangélique comme aussi la 
désirabilité de son écoute ? Il n’y a pas de solution miracle. 
Néanmoins, je voudrais proposer ici une voie fondamentale à 
emprunter : c’est en faisant couler dans les veines du corps ecclésial 
une théologie de la grâce que la catéchèse contribuera le mieux à 
rendre le christianisme désirable et participera à la mission 
d’évangélisation et de service des Églises en Europe.  
 
 
Faire couler une théologie de la grâce  
dans les veines du corps ecclésial  
 
Ce dont nous avons prioritairement besoin dans l’Église de ce 
temps au sein de l’Europe sécularisée, c’est d’une théologie de la 
grâce, une théologie de la générosité et de l’universalité du salut de 
Dieu. Le christianisme est un mystère de grâce donnée, reçue, 
partagée. L’évangélisation en est la révélation.  Le Directoire le dit 
avec force et justesse « La reconnaissance de la primauté de la grâce 
est fondamentale dans l’évangélisation, dès le premier instant »7. 
 
Ce message de grâce est destiné à l’Église elle-même. « L’Église a 
toujours besoin d’être évangélisée, si elle veut garder fraîcheur, élan 
et force pour annoncer l’Évangile », écrit saint Paul VI8. 
L’évangélisation, en effet, commence par l’évangélisation de 
l’Église elle-même.  

 
6. Directoire pour la catéchèse, 2020, 5 
7. Directoire pour la catéchèse, 33a 
8. Evangelii Nuntiandi, 15. 



 91 

 Ce serait une illusion de croire que nous n’avons plus à être 
évangélisés. Le récit évangélique témoigne d’ailleurs de la surdité, 
de la mécompréhension et des fortes résistances des disciples à 
l’égard de l’enseignement et des attitudes de Jésus. Ainsi, en va-t-il, 
sans doute, également dans l’Église d’aujourd’hui, toujours à 
évangéliser. Nous avons toujours à nous mettre à l’école de l’inouï 
de l’Évangile. 
 
Le mot grâce est un terme très riche anthropologiquement et 
théologiquement. Il appartient au vocabulaire de la 
communication, d’un certain type de communication. La grâce, 
c’est ce qui est reçu d’un autre gratuitement. La grâce est une 
manière d’être en relation avec autrui dans laquelle les dons 
s’échangent et se transmettent gracieusement, sans compter. La 
grâce désigne cette relation de gratuité elle-même. On sait combien 
il importe pour tout être humain d’avoir dans sa vie au moins une 
personne dont il a l’assurance qu’il en sera toujours accueilli, aimé, 
sans condition, sans devoir payer. 
 
L’inouï de l’Évangile— souvent occulté, enfoui ou ignoré — est de 
dire précisément que tout être humain, quel qu’il soit, bon ou 
mauvais, peut trouver ce lieu d’accueil inconditionnel en la 
puissance mystérieuse de qui nous tenons la vie et que nous 
appelons Dieu : Père, Fils et Esprit. « De sa plénitude, nous avons 
reçu grâce après grâce » (Jn 1,16). Il y a la grâce de la création. Il y a, 
en plus, la grâce du salut, la grâce de la vie en abondance, selon une 
promesse incluse dans la création elle-même plus originelle que le 
péché originel.  
 
De surcroît, il y a la grâce de le savoir et d’en vivre dès maintenant : 
la grâce de la foi. Le message chrétien est fondamentalement ce 
message de grâce. Toute célébration chrétienne, faut-il le dire, 
commence par se disposer à recevoir la grâce de Dieu. « La grâce de 
Jésus ; le Christ, notre Seigneur, l’amour de Dieu, le Père et la 
communion du Saint-Esprit soient toujours avec vous »9. 
 
La théologie de la grâce esquissée ici en ses fondements est un 
discours. Elle livre des mots pour énoncer la foi et la célébrer. Mais 
non seulement cela ; elle induit et inspire aussi une manière d’être, 

 
9.  Invocation d’ouverture de l’Eucharistie. Cf. 2 Co 13, 13. 
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un style de vie gracieux qui conjoint tous les aspects de la grâce, que 
le champ lexical du mot « grâce » énumère : la gratuité (« gratis »), 
la reconnaissance (« gratitude »), le pardon (« gracier »), le plaisir 
(« agréable », « agrément »), la liberté (« gré »), la beauté 
(« gracieux »), la douceur, la non-violence (« gracile »). En cela 
résident le goût, la saveur, le sel ou la désirabilité de l’Évangile qui, 
forcément, éveillent le désir d’en témoigner et de le partager. 
Quelles conséquences, quels déploiements la primauté de la grâce 
peut-elle inspirer dans le champ catéchétique ?   
 
 
Reconnaître les voies multiples de salut  
 
Selon la phrase de saint Paul VI citée au début de cet entretien, en 
vertu de la générosité du salut de Dieu, point n’est besoin de 
l’annonce évangélique pour pouvoir bénéficier du salut. Dans le 
même paragraphe, Paul VI poursuit son propos en distinguant 
plusieurs voies de salut : les voies extraordinaires du salut et les 
voies ordinaires. Les voies ordinaires sont celles qui passent par 
l’ordre sacramentel et par l’appartenance à l’Église. Les voies 
extraordinaires, en réalité les plus courantes, les plus fréquentées, 
sont celles qui passent par la voie royale, commune à tous, des 
béatitudes, des œuvres de miséricorde et de la droiture10. Certes 
l’Église, corps du Christ, est le sacrement universel du salut : pas de 
salut sans l’Église. Mais, grâce à Dieu, il y a du salut en dehors de 
l’Église11.  
 
Il est capital, aujourd’hui, dans l’Europe sécularisée, où les chrétiens 
ont le sentiment de devenir une minorité, de souligner la générosité 
et l’universalité du salut et de conférer à leurs yeux une authentique 
consistance théologique et spirituelle à la voie du salut qui ne passe 
pas par l’ordre sacramentel. S’il y a plusieurs voies de salut, au final, 
c’est le même salut. C’est une libération pour les chrétiens de 
reconnaître la pluralité des voies de salut et de le dire. La catéchèse 
peut aider les chrétiens à reconnaître, grâce à Dieu, cette pluralité 
des voies du salut et à se réjouir de l’action de l’Esprit au cœur des 
êtres humains. 

 
10. Cf. le memento des morts de la troisième prière eucharistique. 
11. Tout salut, ontologiquement, passe par l’Église, corps du Christ, 

sacrement universel du salut. Ce plan ontologique est distinct du plan 
phénoménologique, où se manifeste la (re) connaissance ou non, par les 
sujets, au fil de l'histoire, du salut en Christ.  
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Annoncer l’Évangile parce que le monde est sauvé 
 
 
Mais alors, s’il y a du salut en dehors de la foi au Christ, sans 
appartenance à l’Église, pourquoi faut-il encore annoncer 
l’Évangile ? C’est en réponse à cette question que l’on peut dire aux 
chrétiens avec clarté : si nous annonçons l’évangile, ce n’est pas 
pour que le monde soit sauvé, mais parce qu’il est sauvé. Cela 
change tout ; cela change l’esprit, le ton et le rôle de l’annonce. Si le 
salut en Jésus-Christ est déjà donné, alors l’annonce advient dans 
un espace de gratuité, sans imposition ni obligation de résultat. 
L’annonce n’est pas nécessaire pour le salut. « Qui suis-je, moi, pour 
empêcher Dieu d’agir ? » (Ac 11, 17) 
 
Cette non-nécessité de l’annonce, paradoxalement, la rend plus 
aisée et plus désirable. Car, si l’annonce n’est pas nécessaire pour le 
salut, elle apparaît néanmoins radicalement salutaire pour qui 
l’écoute et infiniment précieuse pour ce qu’elle permet de 
reconnaître, de vivre et de célébrer. Non nécessaire pour le salut, 
salutaire, précieuse : ainsi peut-on qualifier l’annonce évangélique 
et la foi chrétienne elle-même. Celle-ci est la perle fine, le trésor 
caché dans un champ, dont parle l’évangile, auquel on s’attache 
indéfectiblement dès lors qu’on l’a trouvé.  
 
C’est donc pour honorer le droit de l’autre de l’entendre, et par 
charité, que l’on annonce l’évangile. C’est la charité, en effet, qui 
nous presse à évangéliser, pour la joie et pour la communion 
nouvelle que la foi en la Bonne Nouvelle ouvre entre nous, avec le 
Père et son Fils Jésus-Christ :  
 

Ce que nous avons entendu et touché du Verbe de vie, nous vous 
l’annonçons pour que vous soyez en communion avec nous et notre 
communion est avec le Père et avec son Fils Jésus-Christ et nous 
vous écrivons cela pour que votre (notre) joie soit remplie (1 Jn 1, 3-
4).  

 
Honorer et articuler le kérygme de Jésus et le kérygme sur 
Jésus 
 
Pour honorer cette diversité des voies de salut, il convient que la 
catéchèse apprenne aux catéchisés à distinguer et à articuler 
étroitement le kérygme de Jésus et le kérygme des Apôtres sur 



 94 

Jésus12. Évangéliser, c’est reprendre et associer ces deux kérygmes. 
Le kérygme de Jésus est sa prédication centrée sur les béatitudes13, 
sur les œuvres de bienfaisance, qu’il associait au Royaume de Dieu 
s’approchant, et à la révélation d’un Dieu Père.  
 
Le kérygme sur Jésus est d’un autre ordre. C’est le kérygme 
postpascal des chrétiens qui invite à reconnaître le Christ Sauveur, 
le Fils de Dieu ressuscité par la puissance du Père, ouvrant à 
l’humanité entière une espérance inouïe. Ce kérygme pascal invite 
à se rassembler, à recevoir le baptême, à célébrer en Église le salut 
offert et à en témoigner jusqu’aux extrémités du monde.  
 
La prédication chrétienne honore ces deux kérygmes — de Jésus et 
sur Jésus — en les associant étroitement. Le kérygme de Jésus ne 
rassemble pas en Église ; il ouvre la voie commune de l’accès au 
Royaume de Dieu par la pratique des béatitudes et par les œuvres 
de miséricorde, même lorsqu’il n’est pas reconnu et confessé 
nommément et explicitement. Heureux, vous tous et toutes, de 
toutes nations, de toutes cultures, de toutes religions qui êtes doux 
et humbles de cœur, miséricordieux, et artisans de paix, le Royaume 
des cieux est à vous.   
 
Le kérygme sur Jésus, quant à lui, ouvre l’accès à la grâce 
supplémentaire de reconnaître le salut en Jésus-Christ et de le 
célébrer en Église. Ce Jésus qui a passé sa vie à faire le bien, 
proclamant les béatitudes du Royaume, vous l’avez crucifié, mais 
Dieu, son Père, lui a rendu justice et témoignage en le ressuscitant 
(Cf. Ac 2, 29-36 ; 3, 13-26 ; 10, 37-43). Ce kérygme pascal invite à la 
confession de son nom, comme Sauveur et Fils de Dieu. 
 
Le kérygme de Jésus permet de discerner le Royaume de Dieu 
présent au sein du monde profane et sécularisé d’aujourd’hui dès 
qu’un être humain en relève un autre. Il permet de reconnaître la 
sainteté ordinaire des uns et des autres dans la vie quotidienne et 
de s’en laisser instruire. L’évangile des béatitudes, on l’apprend, en 
effet, en regardant les gens vivre.  
 

 
12.  Cf. Jean-Paul II, Redemptoris Missio, 16, 1990. 
13.  Les béatitudes évangéliques se présentent comme un accomplissement de 

la Loi. Cf. Mt 5, 17. 
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Ainsi, le kérygme de Jésus invite-t-il à reconnaître, à montrer et à 
récolter les fruits du Royaume, jusqu’à ses tendres pousses, 
présentes au cœur du monde. L’évangile des béatitudes éduque 
notre regard et fait voir l’abondance de la moisson. Dans la foulée, 
le kérygme pascal propose en plus, à qui veut l’entendre, le chemin 
libre, mais combien précieux, de l’adhésion au Christ, ressuscité et 
sauveur, sans que pour autant cette adhésion au Christ se présente 
comme la voie obligée pour bénéficier de son salut. 
 
 
Rejoindre les aréopages modernes,  
se risquer à l’hospitalité et moissonner  
 
Une catéchèse qui insiste ainsi sur la primauté de la grâce et 
l’universalité du salut invite à se risquer sur les chemins du monde 
à la rencontre de l’autre et à marcher ensemble. Il y a là un 
renversement notoire de perspective par rapport au discours 
habituel, qui invite les chrétiens à se montrer accueillants ; ici, il 
s’agit de se risquer à l’accueil dans le lieu de l’autre. On pourrait 
invoquer ici l’exemple de Jésus lui-même qui n’avait pas de lieu où 
reposer la tête ; il était donc constamment dépendant de l’accueil 
qui lui était accordé en chemin par d’autres14. Jésus envoyait aussi 
ses disciples en mission dans les villes et villages, en les confiant, de 
la même manière, à l’hospitalité d’autrui. 
 
C’est sur ce même chemin de la rencontre que le nouveau Directoire 
invite quand il encourage la communauté ecclésiale à entrer « dans 
les synodes de l’existence15, domaines anthropologiques et 
aréopages modernes où se créent les tendances culturelles et se 
façonnent les nouvelles mentalités16 ». L’enjeu ici est d’impliquer les 
communautés chrétiennes dans l’engendrement de nouvelles 

 
14 . Le théologien Christoph Théobald parle de la « sainteté hospitalière » de 

Jésus. Voir Christoph THEOBALD, L’Europe, terre de mission, Paris, Cerf, 
2019, p. 81. 

15 . La version française officielle du Directoire pour la catéchèse parle, en son 
numéro 324, des « synodes de l’existence ». Le Conseil Pontifical pour la 
promotion de la nouvelle évangélisation signale que l’expression « synodes de 
l’existence » relève d’une traduction erronée du texte italien qui, lui, parle 
des « snodi dell’esistenza » ; ce qui signifie « jonctions ou articulations de 
l’existence ». L’erreur de traduction vient d’une confusion entre les termes 
italiens « snodi » et « sinodi ».  Cependant, cette faute de traduction 
n’induit pas de contresens. 

16. Directoire pour la catéchèse, 324. 
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tendances culturelles. Étant donné les tensions socio-politiques du 
monde actuel, les crises sanitaires, la crise écologique, le défi 
climatique, etc., on peut s’attendre à une prochaine effervescence 
des esprits. Les chrétiens resteront-ils hors-jeu, en dehors de cet 
engendrement d’un monde nouveau ? 
 
Le pape François, au contraire, les encourage fortement à s’allier et 
à collaborer avec tous les chercheurs et chercheuses d’humanité : 
« Je vous recommande, de manière particulière, dit le pape, la 
capacité de dialogue et de rencontre. Dialoguer, c’est rechercher le 
bien commun pour tous17 ». Et le pape ajoute que la meilleure façon 
de dialoguer, « c’est de faire quelque chose ensemble, de construire 
ensemble, de faire des projets ; pas seuls, entre catholiques, mais 
avec tous ceux qui ont de la bonne volonté »18. Ainsi, est-ce à la 
pratique de l’entretien et de la collaboration sur les chemins de la 
vie que le pape et, avec lui, le Directoire invite.  
 
Cet envoi de l’Église dans les carrefours de l’existence ne relève ni 
d’un esprit de reconquête, ni d’un prosélytisme tapageur, ni d’un 
communautarisme identitaire. Il s’agit bien plutôt de rendre 
témoignage à l’Évangile au sein d’un dialogue authentique, en 
quête et au service de l’humain. Un dialogue authentique suppose 
que les interlocuteurs en présence se parlent comme un ami parle à 
un ami19, acceptent au sein de leur rencontre une case vide qui les 
déloge du centre et laisse une place à l’inconnu, au « Dieu 
inconnu », dirait Paul, ou en d’autres termes, au mystère de 
l’existence que l’on ne pourra jamais enfermer dans nos mots et nos 
représentations.  
 
Dans ce dialogue, le chrétien pourra s’atteler à rendre compte de 
son espérance devant son interlocuteur comme le demande l’apôtre 
Pierre : « Soyez toujours prêts à rendre compte de l’espérance qui 
est en vous, à ceux qui le demandent, mais que ce soit avec douceur 
et respect » (1 P 3, 15).  
 

 
17. Discours aux participants du Ve Congrès de l’Église Italienne, Florence, 

10 novembre 2015. 
18.  Discours aux participants du Ve Congrès de l’Église Italienne. 
19.  Selon la pédagogie de Dieu lui-même qui s’adresse aux hommes comme 

à des amis (Dei Verbum, 2). 



 97 

L’interlocuteur en tirera librement le profit qu’il voudra, 
éventuellement, le désir de s’approcher de la voie de l’évangile. En 
retour, le chrétien pourra tirer de l’entretien avec son interlocuteur 
des leçons de vie, des perspectives anthropologiques, éthiques ou 
culturelles qui pourront enrichir sa foi, le forcer à s’interroger et lui 
ouvrir des horizons jusque-là inaperçus.  
 
Dans ce cas, c’est le monde qui donne force et pertinence à 
l’Évangile d’une manière qui peut nous surprendre. Aussi bien, 
l’évangélisation aux carrefours de l’existence évoqués ici est-elle à 
deux voies. Nous sommes toujours évangélisés par ceux et celles 
que nous évangélisons.  
 
La mission, de ce point de vue, ne se sépare pas de la moisson : 
missionner, c’est toujours moissonner, c’est toujours découvrir une 
moisson déjà là. « Il vous précède en Galilée, c’est là que vous le 
verrez » (Mt 28, 7). « Nous croyons à l’Évangile, écrit le pape 
François dans Evangelii Gaudium, qui dit que le Règne de Dieu est 
déjà présent dans le monde (…) et qu’il se développe (…) comme 
une petite semence qui peut grandir jusqu’à devenir un grand arbre 
(…) et peut toujours nous surprendre agréablement (…), car la 
résurrection du Seigneur a déjà pénétré la trame cachée de cette 
histoire20 ». Les terres de mission comme l’Europe s’avèrent aussi 
être des terres de moisson, des terres où il y a à récolter 
abondamment les fruits du Royaume. 
 
 
Des réformes audacieuses  
 
La catéchèse au sein du Peuple de Dieu peut apporter sa 
contribution à l’évangélisation. Mais la catéchèse ne peut tout faire. 
Elle est tributaire, positivement ou négativement, de l’image plus 
ou moins humanisante et désirable que l’Église offre d’elle-même 
aux yeux du monde. Aussi, le Directoire souligne-t-il que l’élan 
missionnaire requiert « une véritable réforme des structures et 
dynamiques ecclésiales 21» avec audace et créativité afin qu’elles 
deviennent toutes plus missionnaires, plus évangéliques. Relevons 
ici au moins trois plans où l’Église peut se réformer et se rendre plus 
désirable.  

 
20.  Evangelii Gaudium, 278. 
21. Directoire pour la catéchèse, 40.  



 98 

L’Église dans sa diaconie  
 
Aujourd’hui, l’Église donne une bonne image évangélique d’elle-
même lorsqu’elle combat pour la paix, pour la justice, pour la 
sauvegarde de la planète. De même lorsqu’elle se montre engagée 
auprès des jeunes, des pauvres, des malades, des mourants, des 
opprimés, réfugiés et délaissés de tous genres. Ou encore lorsqu’elle 
se met au service des guérisons et réconciliations personnelles aussi 
bien que sociales. Mais il y a aussi des fonctionnements de l’Église, 
des pratiques ou des attitudes qui, comme le pape François l’a 
souligné à maintes reprises, handicapent gravement son 
témoignage. Aussi l’Église doit-elle veiller à garder et à manifester 
sa vocation : servir l’humanité au nom de l’Évangile. « Toute la 
richesse doctrinale de l’Église ne vise qu’une chose : servir 
l’homme »22, disait saint Paul VI à l’issue du Concile.  
 
Dans cette voie, l’Église a l’impérieux devoir de se réformer 
constamment pour être un corps de charité dans la chair du monde ; 
un corps qui aime, un corps agissant et aussi un corps parlant ; un 
corps qui parle avec charité du mystère de la charité présent au 
cœur du monde. L’évangélisation, ne l’oublions pas, commence par 
les corps. La charité, en effet, s’éprouve et se ressent dans les corps.  
Le pape François parle d’ailleurs de l’évangélisation comme d’un 
« constant corps à corps ». « L’Évangile nous invite toujours à courir 
le risque de la rencontre avec l’autre, avec sa présence physique qui 
interpelle, avec sa souffrance et ses demandes, avec sa joie 
contagieuse dans un constant corps à corps »23. La catéchèse appelle 
l’Église à intensifier cet aspect de service du monde, en s’efforçant 
elle-même, ainsi que le Directoire 24 l’y invite, de s’exercer dans des 
lieux de souffrance, de solitude et de pauvreté.  
 
L’Église dans sa liturgie 
 
La liturgie, lieu de célébration pour les chrétiens, est aussi, pour le 
monde, une porte ouverte sur l’Église et un espace possible 
d’évangélisation. Aujourd’hui, cependant, en Europe, la liturgie 
dominicale n’est guère éprouvée comme désirable ; elle est peu 
fréquentée et le plus souvent désertée par les jeunes générations, 

 
22 . Paul VI, Discours de clôture du Concile Vatican II, le 7 décembre 1965. 
23.  Evangelii Gaudium, 88. 
24.  Directoire pour la catéchèse, 269 à 282, 381-391. 
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même catéchisées. Les assemblées dominicales, en général, sont 
vieillissantes, sans perspective de changement. On s’en accommode 
comme si c’était une fatalité. Pourtant, la ritualité est très vivante 
dans la société d’aujourd’hui et les jeunes ont le sens du rite et de la 
fête. Ils ont la capacité de célébrer ce qui fait leur vie et leur tient à 
cœur.  
 
Ne faudrait-il pas, dès lors, que les conférences épiscopales 
encouragent des recherches sur la ritualité humaine en ses diverses 
formes, notamment d’aujourd’hui, et ouvrent des expérimentations 
liturgiques, avec des jeunes en leur conférant de réelles latitudes et 
responsabilités pour explorer de nouvelles expressions rituelles 
sacramentelles et non-sacramentelles, proches de la vie et des 
circonstances ? La période du confinement en raison de la Covid-19 
a permis au peuple chrétien d’être inventif à cet égard. Il y a, en 
effet, à inventer de multiples manières de célébrer l’Évangile, qui 
peuvent être autant de chemins vers la célébration eucharistique.  
 
Notons aussi que, dans bien des milieux catéchétiques, s’exprime le 
désir de voir l’Église ouvrir de nouveaux modes d’accès et de 
formation au presbytérat. On y appelle aussi l’Église à être vigilante 
quant à la formation des nouveaux prêtres afin qu’ils soient à 
l’écoute du monde et du peuple chrétien, sans verser dans un 
ritualisme sacralisant.  
 
 
L’Église dans sa gouvernance 
 
Sur le plan de la gouvernance, le fonctionnement de l’Église fait 
l’objet de beaucoup d’interrogations au sein du peuple chrétien et 
dans la société. Le cléricalisme est un véritable problème qui freine 
l’inclination à la foi et occulte l’inouï de l’Évangile. À l’heure où 
l’éthique citoyenne penche de plus en plus vers une parité 
hommes/femmes dans l’exercice du pouvoir, le pouvoir dans 
l’Église demeure massivement dans les mains des hommes clercs. 
Hommes et femmes ont pourtant anthropologiquement et 
théologiquement la même dignité.  
 
 Une Église synodale ne peut qu’être inclusive ; elle ne peut que 
marcher sur ses deux pieds et respirer de ses deux poumons. Cette 
exigence ne fera que s’amplifier à l’avenir. C’est pourquoi, dans les 
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démarches synodales en cours, l’Église, à l’écoute de l’Évangile, du 
peuple chrétien et du monde, ne devrait-elle pas se doter, avec 
audace autant que de sagesse, de perspectives permettant la mise 
en place d’une parité hommes/femmes dans les prises de décisions 
qui concernent le Peuple de Dieu, à tous les niveaux ? N’aurait-on 
pas affaire alors à une véritable réforme qui rendrait l’Église plus 
crédible et plus désirable, plus humaine et, partant, plus 
évangélisante ? 
 
 
Un hôpital de campagne  
 
L’image de l’Église comme « hôpital de campagne » a été répandue 
par le pape François mettant ainsi justement en valeur sa mission 
diaconale. Je voudrais terminer par une image complémentaire, 
festive cette fois. Celle de la danse ou de la ronde. La grâce de 
l’Évangile anime les corps et les met en mouvement pour une 
ronde. On entre dans la foi comme on entre dans une danse.  
 
Encore faut-il qu’un espace s’ouvre à tous et toutes, bon ou mauvais 
(Cf. Mt 22, 10), de tous gabarits, et qu’une main se tende qui invite 
à emboîter le pas et à se joindre à la ronde. Le christianisme est un 
hymne à la joie. L’hymne européen est aussi un hymne à la joie. 
Présage peut-être d’heureuses rencontres à venir. Que l’Esprit saint, 
le Paraclet, « Celui qu’on appelle à notre secours », nous y entraîne. 
 

 
 

André FOSSION 
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XXIe° Chapitre général spiritain  
Il est urgent de faire quelque chose de nouveau  
 
 

Tony NEVES  
 
 

 
 
 

e XXIe chapitre général des spiritains a été plusieurs fois 
« victime » du covid-19 ! Il était censé se tenir en Pologne en 
juin 2020. Il a été successivement reporté à la fin de l’année, 

puis au milieu de l’année 2021.  
 

La pandémie ne faiblissant pas, le conseil général a changé de lieu 
et de date. Il a ouvert ses portes à Bagamoyo, en Tanzanie, de 
manière prudente et « contrôlée », le 3 octobre, le lendemain de la 
date de décès de son fondateur, le Père Claude Poullart des Places. 
La célébration de clôture a eu lieu le 24 octobre, après trois semaines 
de travail intense. Le thème s’inspirait du prophète Isaïe : « Voici, je 
vais faire quelque chose de nouveau » (Is 43,19). Une centaine de 
spiritains de 60 pays sont arrivés — dûment « testés » — à 
Bagamoyo, la ville côtière tanzanienne d’où l’Évangile a pénétré les 
terres d’Afrique de l’Est, à partir de 1868.  
 
 
La missiologie des trois Pentecôtes 
 
 
Pour la célébration d’ouverture, John Fogarty, supérieur général, a 
fait le choix de la messe de l’Esprit saint. Dans son homélie, il a 
donné une « leçon » de théologie de la mission en évoquant trois 
Pentecôtes. La première, il y a près de 2 000 ans, a créé l’Église : « Ils 
furent remplis de l’Esprit saint », notent les Actes des Apôtres. Puis 

aria 

L 
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le supérieur général a parlé de la Pentecôte qui a eu lieu à Paris lors 
de la fondation des missionnaires du Saint-Esprit :  
 

Le visage et l’étendue géographique de la communauté fondée avec 
confiance et simplicité par ce petit groupe de séminaristes il y a 
318 ans ont changé au-delà de tout ce qu’ils auraient pu imaginer, 
comprenant aujourd’hui un grand nombre de confrères et 
d’associés laïcs de différentes origines culturelles et ethniques, 
originaires de pratiquement tous les continents. 

 

Et c’est à Bagamoyo que se déroule la troisième Pentecôte. Il nous a 
rappelé : « Nous sommes un groupe plus grand que les deux que 
j’ai déjà mentionnés, mais nous sommes aussi pauvres et aussi 
faibles que ceux qui nous ont précédés ». Et il a lancé ce défi : 
« Comment pouvons-nous créer un monde où il n’y a pas 
d’étrangers et où chacun se sent chez lui avec sa propre identité 
culturelle ? » Unissons-nous donc au cours des trois prochaines 
semaines dans une prière assidue. Comme Marie et le petit groupe 
qui l’entourait dans la chambre haute, nous sommes conscients de 
l’incroyable pouvoir transformateur de l’Esprit saint. Il continue à 
réaliser des merveilles aujourd’hui comme hier, à travers ceux qui 
sont ouverts à son action. Il peut nous donner le courage de nous 
dépasser et de dépasser notre petit monde habituel, nos intérêts 
égoïstes et nos peurs, de laisser derrière nous la sécurité de nos 
zones de confort pour créer la fraternité et la communion dans un 
monde fracturé et divisé. 
 
 

Points de repère du chapitre général 
 

Bagamoyo fut la première capitale de l’empire allemand en Afrique 
orientale à partir de 1888. Les spiritains y étaient arrivés en 1868 de 
Zanzibar, avec la délicate mission de libérer et d’évangéliser les 
esclaves. À Bagamoyo, on trouve une grande croix, symbole de la 
libération des esclaves et de l’implantation du christianisme, à côté 
d’une très belle plage : la plage de la Croix. Un autre lieu à visiter, 
car il présente l’histoire locale, est le musée de Bagamoyo, où il est 
écrit qu’entre 1870 et 1879, les spiritains ont sauvé 1238 esclaves et 
les ont accueillis dans la mission, surtout les personnes âgées et les 
malades qui n’avaient pas de famille. Le courage missionnaire des 
spiritains (comme celui des Filles de Marie) est bien visible sur les 
plaques du cimetière local, où reposent plus de quarante 
missionnaires qui ont donné leur vie, souvent victimes de maladies 
tropicales, morts à l’âge de 30 ou 40 ans ! Aussi le chapitre général 
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a-t-il organisé une célébration dans ce lieu symbolique, où ont été 
lus les noms d’une quarantaine de spiritains et d’Associés laïcs 
morts du covid. 
 

La messe d’ouverture, chantée et dansée au rythme du kiswahili, la 
langue principale d’une bonne partie de l’Afrique de l’Est, a été très 
émouvante. Malgré des restrictions sanitaires, elle a été célébrée en 
présence de plusieurs évêques tanzaniens. L’archevêque de Dar Es-
Salaam, Mgr Jude Thaddeus Ruwaichi, a présidé la cérémonie. 
Dans son homélie, Mgr Jude a rappelé que Bagamoyo occupe une 
place particulière dans l’évangélisation de la partie continentale de 
la Tanzanie et de toute l’Afrique de l’Est. Si les communautés 
chrétiennes qui existent aujourd’hui sont aussi dynamiques, c’est 
grâce à l’effort et au sacrifice, souvent de leur propre vie, des 
spiritains qui ont été les premiers à apporter l’Évangile dans cette 
partie du monde. À la fin de la messe, le nonce apostolique, dans 
un discours bref, mais percutant, a lancé des défis et des appels qui 
peuvent aider les spiritains à réfléchir et à vivre leur mission de 
personnes consacrées avec un engagement plus grand et plus 
intense. 
 

Lors de la seule sortie officielle, le lieu le plus important visité a été 
l’école maternelle et primaire Libermann, située dans la ville de Dar 
Es-Salaam. Il s’agit de la seule école publique de Tanzanie pour 
sourds-muets utilisant la langue des signes anglaise. Le dernier jour 
a été marqué par une initiative écologique. Plusieurs arbres ont été 
plantés sur le terrain du nouveau postulat spiritain de Bagamoyo 
pour appuyer les propositions faites par le pape François dans son 
encyclique sociale Laudato Si sur le soin de la Terre, notre maison 
commune. Le chapitre général a donné d’autres orientations 
majeures. Il a élu le premier supérieur général africain (le Père Alain 
Mayama, du Congo-Brazzaville — qui a reçu la canne des chefs 
traditionnels, qui symbolise l’alliance de l’autorité avec le service 
du bien commun) ; il a lancé un cri d’alarme contre le cléricalisme ; 
il a renforcé l’option pour les pauvres et pour la justice, la paix, 
l’écologie intégrale, le développement et le dialogue interreligieux. 
Un moment symbolique a été la récitation du Notre Père en chinois, 
chanté avec un accent taïwanais par les Pères Sean O’Leary et Jean 
Pascal Lombart. Enfin, la prière du soir du 23 octobre qui a consisté 
en un hommage au grand musicien et bibliste spiritain, le Père 
Lucien Deiss, né il y a 100 ans, a été très appréciée. 
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Les défis du monde contemporain 
 
 

Le monde est le projet de Dieu. Il nous demande d’être ouverts aux 
signes des temps qui nous invitent à une juste compréhension du 
monde et à un engagement adapté. Le ton de ce chapitre a été donné 
par le supérieur général et son conseil dans la présentation du 
rapport, où l’évaluation des neuf dernières années de sa mission a 
été clairement et courageusement présentée. Les capitulants ont 
également reçu l’Instrumentum Laboris (IL), finalisé par une équipe 
de quatre confrères qui ont travaillé sur les réponses à la deuxième 
consultation qui avait été envoyée à tous les spiritains. 
L’Instrumentum Laboris contenait également les conclusions des 
rencontres internationales spiritaines sur le dialogue interreligieux 
(Zanzibar 2018), la spiritualité (Rome 2019), les formateurs (Dakar 
2019) et la protection des mineurs (Rome 2019). Le rapport du 
supérieur général et de son conseil est un long document de 
258 pages, publié dans les trois langues officielles de la 
congrégation (français, anglais et portugais). Les défis lancés à la 
mission par le monde contemporain occupent l’ensemble de la 
première partie.  
 
Le pape François, élu après le dernier chapitre général, donne le ton 
de la mission en attirant l’attention sur des dimensions que l’Église 
ne peut plus négliger : les pauvres, la synodalité et le rôle des 
femmes. Il y a aussi des aspects essentiels qui doivent être 
approfondis, comme le fait que nous vivons dans une société de 
post-vérité, que nous sommes mis au défi d’une nouvelle 
évangélisation et que nous devons donner une réponse 
missionnaire à la sécularisation croissante dans le monde, surtout 
dans les pays riches.  
 

L’œcuménisme et le dialogue interreligieux ne sont plus de simples 
options, mais des questions de première importance pour la 
mission. La mondialisation nous met au défi de nous engager sur 
de nombreux fronts : le monde numérique, les questions d’écologie 
intégrale, la migration, l’urbanisation galopante et 
dépersonnalisante et le monde complexe de la jeunesse. La lutte 
sans relâche contre toutes les formes d’abus sexuels est un défi qu’il 
faut relever et non pas éviter. Tous ces thèmes sont abordés dans le 
rapport, ainsi que les engagements actuels des spiritains répartis 
dans le monde entier, et qui, vivant dans des communautés 
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interculturelles, construisent une Église plus humble et plus sobre, 
et travaillent pour les pauvres.  
 
 

Des décisions qui marquent l’avenir de la mission 
 
En réponse aux défis du monde contemporain, les capitulants ont 
pris des décisions qui ont été approuvées lors des sessions finales. 
Au total, elles comprennent douze documents. « La mission 
spiritaine dans le monde contemporain » appelle à la fidélité au 
charisme et à l’ouverture aux signes des temps, exigeant la 
synodalité et une attention particulière aux jeunes, aux marginaux, 
aux nouveaux pauvres, aux migrants et aux questions écologiques.  
La « Spiritualité pour la mission spiritaine » demande de planifier 
l’animation spirituelle des confrères et des laïcs. Concernant la 
« formation initiale et continue », le chapitre a demandé plus de 
discernement dans l’admission des candidats, plus de stages 
pastoraux missionnaires programmés, plus d’investissements 
financiers dans les maisons de formation, une meilleure formation 
des formateurs, le choix des maisons de formation et la répartition 
des personnes en formation. La « communauté interculturelle pour 
la mission » est une exigence de la nature internationale de la 
Congrégation aujourd’hui. Il est urgent de réfléchir sérieusement 
aux exigences de la vie interculturelle et de veiller à la réalité de 
l’interculturalité pendant la formation.  
 

Les « Affectations missionnaires » devraient commencer à prendre 
forme très tôt, dès le début du deuxième cycle de théologie, en 
tenant compte des priorités de la Congrégation et du profil des 
personnes en formation. Il devrait y avoir un accompagnement très 
personnalisé des jeunes confrères, surtout quand ils vivent dans des 
contextes plus compliqués. « Justice, Paix et Intégrité de la 
Création » (JPIC) est un autre aspect majeur de la mission spiritaine, 
une dimension qui traverse tous les domaines de la mission. Les 
confrères doivent s’engager à affronter l’injustice et les menaces 
contre la vie et l’environnement. Le « dialogue interreligieux » (DIR) 
est une autre dimension essentielle de la mission aujourd’hui et 
tous les Spiritains doivent être prêts à l’intégrer dans leurs projets 
missionnaires. Un soutien devrait être apporté aux confrères qui 
vivent dans des pays où le DIR met leur vie en danger et le conseil 
général devrait établir une base de données pour le ministère du 
DIR.  
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Un autre thème fort du chapitre était celui du « développement », 
qui doit être au centre de la mission spiritaine. Il a été décidé de 
renforcer le bureau central de développement à Rome ainsi que de 
créer et d’investir davantage dans les bureaux locaux de dévelop-
pement, où les instruments nécessaires à une bonne pratique du dé-
veloppement doivent être mis en place. Ils ont également approuvé 
les « propositions pour l’éthique dans les finances » du chapitre, 
conformément à un manuel de procédures qui explique comment 
les finances doivent être gérées. Un climat de transparence et de 
compétence est nécessaire, et des sanctions pour ceux qui sont à 
l’origine de malversations financières doivent être prises.  
 

Les propositions sur la « protection des mineurs et des adultes vul-
nérables » ont également été approuvées, avec des politiques et des 
procédures très claires, inscrites dans des codes de conduite. La 
plus grande responsabilité incombe aux supérieurs, avec un enga-
gement très fort dans la formation des futurs spiritains, ainsi qu’aux 
laïcs qui participent aux œuvres gérées par la Congrégation. Une 
réponse pastorale sera également donnée à toutes les victimes. Des 
propositions pour les « confrères en situation irrégulière » ont éga-
lement été approuvées, avec une orientation claire pour les supé-
rieurs, afin de résoudre leurs situations le plus rapidement possible, 
en combinant discernement et fermeté dans la charité fraternelle. À 
la fin du chapitre, deux appels ont été approuvés, l’un sur l’impor-
tance des Frères dans la Congrégation et l’autre sur le partage de la 
spiritualité et de la mission entre profès et laïcs. 
 
 
Mots de la fin : synodalité et fraternité  
 
Le message final insiste sur l’importance fondamentale de la syno-
dalité, car "communion, participation, mission" sont les trois mots 
clés du parcours synodal que le pape François a proposé à l’Église. 
Nous devons écouter l’Esprit et trouver des attitudes adaptées pour 
marcher ensemble, côte à côte, attentifs aux propositions de Dieu. Il 
faut aussi plus et mieux de fraternité, selon les orientations données 
par le pape François dans les encycliques Laudato Si  et  Fratelli Tutti, 
toutes deux publiées après le chapitre général de 2012. Il est néces-
saire et urgent, avec une ouverture à l’inspiration de l’Esprit, d’oser 
de nouvelles choses ! 
 

Tony NEVES 
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La missiologie belge au XXe siècle  
Rencontre CVL-ARCA-LaRHis - UCLouvain — 
 
 

Brigitte JORISSEN 
 
 
Membre de la commission Justice et paix du diocèse de Liège, membre 
de la Communauté de Sant’Egidio, laïque dominicaine, professeur de 
religion catholique, Brigitte Jorissen est doctorante à la Faculté de 
Théologie de l’Université catholique de Louvain (UCLouvain en 
Belgique).  
 
 
 

eux centres de recherche et un lieu important d’archivages 
au sein de l’Université catholique de Louvain (UCLouvain) 
se sont associés pour organiser une journée d’étude, le 

15 novembre 2021, portant sur « quelques traits de la missiologie 
belge au XXe siècle ». Il s’agit du centre de recherches 
missiologiques « Centre Vincent Lebbe », du laboratoire de 
recherches historiques (LaRHis) et de la plateforme documentaire 
chargée de recueillir, de sauvegarder et d’étudier les « Archives du 
Monde catholique belge », l’ARCA. 
 
 
Sous l’inspiration de Vincent Lebbe  
 
Après une allocution de bienvenue faite par le professeur Luc 
COURTOIS, le professeur émérite Paul SERVAIS (UCLouvain) 
présente le projet « des Auxiliaires laïques des Missions » (ALM) qui 
sont fondées en 1937 par l’abbé André BOLAND et deviendront 
« l’Association fraternelle internationale » (AFI), association toujours 

hroniques 

D 
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active en 2021, alors que tant d’autres ont disparu. Ces jeunes 
femmes laïques, belges, célibataires, se placent sous l’inspiration du 
Père Vincent LEBBE et ambitionnent de contribuer à l’œuvre de 
Chine. Elles sont portées avec énergie par Yvonne PONCELET, qui 
devient la première présidente générale et reste la référence 
constante. Vatican II joue un rôle majeur. Des statuts sont déposés 
qui donnent à l’Association son existence légale ; des statuts 
canoniques lui donnent un cadre au niveau diocésain. Des 
problèmes juridiques exigent de créer les conditions pour une 
stabilisation (avoir un centre, des services généraux, une formation 
fixée par les évêques, à savoir des bases communes, de la théorie, 
une formation spirituelle), prescriptions reprises dans un livre rouge. 
Les AFI s’engagent à vie, par des vœux privés.  
 
Progressivement, des problèmes se posent concernant l’adaptation 
à la terre de missions, à la vie de l’équipe, au caractère des 
personnes, à l’identité qui est un défi majeur. Une décentralisation 
a lieu, les équipes deviennent multinationales, voire 
interreligieuses, mais elles sont influencées par l’Histoire belge et 
leur fonctionnement reste belge.  
 
L’abbé Paul WAFFLARD, prêtre Fidei Donum belge en mission au 
Brésil, lit une contribution très documentée, « la réception de 
l’encyclique Fidei Donum dans le diocèse de Liège », rédigée par l’abbé 
Marcel VILLERS (lui-même ancien Fidei Donum au Rwanda). Il 
évoque l’impact de l’encyclique (1957) sur la politique missionnaire 
du diocèse de Liège, ses répercussions sur le clergé liégeois et les 
flux des départs, dans le temps et l’espace. Fidei Donum encourage 
une solidarité effective entre Églises et promeut le partage des 
prêtres diocésains avec leurs frères de pays moins favorisés. Même 
si la SAM (la société des Auxiliaires de Mission) et l’ALM (auxiliaires 
laïques en mission) ont envoyé en mission, les évêques de Liège, 
Mgr KERKHOFS, puis Mgr VAN ZUYLEN, appellent des prêtres à 
œuvrer apostoliquement au niveau lointain (Afrique, Amérique 
latine) pour vivre avec les plus pauvres, enseigner et développer 
des œuvres catholiques. En 1963, des prêtres liégeois se constituent 
en association (APML) pour apporter un appui financier aux prêtres 
diocésains en mission. Mai 68 accélère la crise des vocations 
sacerdotales. Un vent de liberté et d’indépendance secoue les 
Églises du Sud. L’efficacité de Fidei Donum est mise en doute : 
formation et préparation insuffisantes ; séjour de courte durée ; 
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présence à caractère provisoire ; retour douloureux sans réinsertion 
locale. Une autre théologie de la mission universelle naîtra. 
 
 
Jean Bruls : un précurseur de Vatican II 
 
Toon OOMS, chercheur en missiologie, qui termine une thèse sur 
l’œuvre écrite de Jean Bruls (UClouvain et KULeuven), présente 
« Une ère nouvelle pour les missions » : aspects de la missiologie de Jean 
Bruls avant Vatican II. Fin des années 50 et début des années 60, 
l’indépendance acquise par des peuples crée une nouvelle situation 
politique, sociale et culturelle dans les pays de mission. La question 
de l’avenir et de la survie de la mission est au cœur de la réflexion 
missiologique catholique, après avoir été soulevée, déjà fin des 
années 40, par le missiologue belge Jean BRULS, Samiste, attentif à 
la pratique missionnaire de Vincent LEBBE, et qui devient 
professeur à la faculté de théologie de l’UCLouvain.  
 
Jean BRULS pressent l’intérêt de contextualiser la missiologie de 
plantation, ce qui implique une rupture par rapport à la période 
missionnaire antérieure, comprise de manière traditionnelle 
comme un mouvement allant du monde occidental chrétien vers un 
monde non-occidental et païen, la culture et la religion européennes 
restant normatives.  
 
BRULS développe un nouveau modèle de missiologie, local et 
désoccidentalisé, où le contexte devient une chance pour le 
renouvellement du travail missionnaire, nécessaire pour la 
christophanie de l’Église. Sa missiologie comprend plusieurs 
caractéristiques : séparation entre mission et politique ; création 
d’Églises locales indigènes sur base des valeurs culturelles des 
peuples ; Église locale comme incarnation du christianisme ; 
modification du rôle et de l’identité du missionnaire (auxiliaire du 
clergé indigène), selon la philosophie de la SAM ; contribution 
spécifique du laïc dans la christianisation des pays de mission à la 
situation socio-économique défavorisée ; œcuménisme comme 
ouverture à la dimension chrétienne des autres Églises ; future 
mission modeste d’une Église minoritaire à la religion authentique 
et vécue. De manière prophétique, BRULS, en avance sur son temps, 
a mis en évidence des aspects de la doctrine ecclésiologique et 
missionnaire de Vatican II : Lumen Gentium (LG), Ad Gentes (AG). 
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Les prêtres Fidei Donum 
 
 
Caroline SAPPIA, rédactrice en chef de la revue internationale de 
sociologie « Social Compass » expose sur « L’étude des prêtres Fidei 
Donum, un nouveau champ de l’histoire de missions. Focus sur 
l’histoire du COPAL, 1935-2000 ». 
 
 Répondant à l’appel du Saint-Siège à la fin des années 40, 
l’université de Louvain fonde un Collège pour l’Amérique latine 
(COPAL) en 1953, afin de former des prêtres missionnaires. Fidei 
Donum (1957) offre de nouvelles perspectives, un nouveau champ, 
un réseau institutionnel : envoyer des prêtres et des laïcs dans les 
missions pour pallier le manque d’ecclésiastiques et combattre les 
dangers du communisme et de l’Islam. Des enjeux se révèlent chez 
ces missionnaires : au niveau des rapports centre-périphéries et 
engagement politique, Fidei Donum est un contournement de la 
mission du centre vers la périphérie ; concernant l’option 
préférentielle pour les pauvres, la conscience sociale se développe 
et la théologie de la libération, par sa critique, produit une inversion 
du sens théologique ; une évolution de la figure du prêtre se dessine 
à l’opposé de la romanisation, du célibat, de l’autonomie vis-à-vis 
des évêques ; la praxis devient la source de formation.  
 
 
Collaboration et diversité 
 
Le professeur Henri DERROITTE, professeur à la Faculté de théologie 
et directeur du Centre Vincent Lebbe, conclut ce colloque en 
rappelant que la missiologie, comme lieu d’enseignement ou de 
travail, n’a pas bonne presse. La relecture des pratiques 
missionnaires s’avère essentielle pour percevoir la grande vitalité 
qui règne au XXe siècle, l’évolution de l’Église catholique, sa 
capacité à mobiliser les personnes au service de l’évangélisation. Le 
XXe siècle peut faire évoluer les modèles en passant d’une logique 
cléricale à une nouvelle logique, qui est assimilée à une collaboration 
du laïcat avec le clergé, où des laïcs exceptionnels ont des vocations 
semblables à celles des clercs, puis la mission sera présentée comme 
une coresponsabilité de tous les baptisés.  
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Concernant l’éducation à la catholicité de l’Église pour la jeunesse, 
l’aventure missionnaire, les actions de nombreux groupes ou les 
jeux et magazines missionnaires posent la question de l’éducation à 
la diversité. Dans un contexte de carence, au XXIe siècle, des 
suggestions sont faites pour que le vocabulaire de la mission 
retrouve une aura, grâce à des accents missionnaires présents dans 
le vocabulaire, tels que la « nouvelle évangélisation » (Jean-Paul II), 
les « disciples missionnaires », la « conversion missionnaire » (Pape 
François). En ecclésiologie pratique, on veille à l’accompagnement 
spirituel. Un nouveau lectorat se tourne vers des personnalités 
telles que Vincent LEBBE, Charles de FOUCAULD…  
 
 
Des questions stimulantes pour l’avenir  
 
Ce colloque sur la missiologie a ouvert aux chrétiens et chrétiennes 
des questions stimulantes pour l’avenir, concernant le rôle du laïcat 
dans l’évangélisation et la présence de « prêtres venus d’ailleurs », 
afin de susciter de nouvelles dynamiques pastorales. L’annonce de 
la Parole suscite aujourd’hui une inversion du mouvement 
missionnaire, une inculturation et la nécessité d’une « Église en 
sortie ». Un chemin de conversion ecclésiale invite à créer, entre les 
peuples, des synergies qui sont autant de défis ecclésiaux que des 
garanties pour une fidélité accrue à l’Évangile. 
 

 
 

Brigitte JORISSEN 
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Éduquer à la paix et à l’écologie  
Questions de méthode 
 
 

André MUJYAMBERE 
 
 
André Mujyambere, prêtre, originaire du Rwanda et membre du conseil 
général de la Congrégation des Missionnaires des Sacrés Cœurs de Jésus 
et de Marie (Mallorca). Il a travaillé comme missionnaire et enseignant 
de Bible au Cameroun, au Rwanda et en République Dominicaine.  
 
 

u 3 au 6 novembre 2021, au sein de l’Université catholique 
d’Afrique centrale (Yaoundé, Cameroun), s’est tenu un 
symposium international sur l’urgence d’éduquer à la paix 

et à la protection de l’environnement dans des écoles catholiques en 
Afrique. Le fil rouge était la recherche d’une méthode conduisant à 
l’éducation à la paix et à l’environnement. Prélats et nombreux 
théologiens venus d’Afrique et d’Europe ont eu à échanger sur la 
recherche justement d’une méthode ou mieux encore des méthodes 
pour réaliser ce projet.  
 
Des réflexions systématiques des théologiens ont croisé des 
expériences concrètes des pasteurs sur le terrain. Des traditions 
africaines ont été re-visitées pour relever des éléments capables de 
mobiliser l’intelligence africaine en vue d’une cohabitation 
pacifique et respectueuse de l’homme avec lui-même et avec 
l’environnement.  
 
Quatre axes ont structuré ce colloque : histoire de l’évangélisation 
et de l’éducation ; crises en Afrique et recherches de solutions ; 
approches systématiques de la méthode ; méthodes pour éduquer 
à la paix et à l’écologie. 
 

D 
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Histoire de l’évangélisation et de l’éducation  
 
 
Lors de l’évangélisation de l’Afrique, les missionnaires centrèrent 
leurs efforts et intérêts sur l’école et le catéchuménat. En effet, ils 
étaient guidés, à l’instar des missionnaires allemands au Cameroun, 
par le principe selon lequel qui tient l’école tient l’avenir. Mais force 
est de constater que la colonisation a eu comme conséquence — 
peut-être aussi comme objectif — l’infériorisation de l’homme 
africain. La dîme demandée aux chrétiens fut vite assimilée à 
l’impôt de capitation que les colonisateurs demandaient aux 
autochtones.  
 
Dans le domaine administratif, on usait souvent des méthodes 
violentes dont la chicotte. Dans certaines missions, de telles 
méthodes étaient reproduites. Mais ces travers ne furent pas 
l’apanage des colonisateurs, car même après la colonisation, des 
Africains détenant le pouvoir avec l’avènement des indépendances 
de leurs pays, se révélèrent, la plupart d’entre eux, à l’image et à la 
ressemblance des colonisateurs.  
 
Par ailleurs, dans le catéchuménat, les missionnaires ont privilégié, 
entre autres méthodes, la mémorisation. Cette méthode a fait certes 
ses preuves, mais elle est à compléter par d’autres méthodes qui 
intègrent des expériences et des pratiques axées sur la vie concrète 
des gens.  
 
En effet, comment le christianisme en Afrique peut-il assumer son 
identité et proclamer d’une façon crédible le message évangélique 
s’il ignore les diverses crises que traverse ce contient ? Le mystère 
de l’incarnation ne l’oblige-t-il pas à s’incarner dans la culture et les 
réalités du continent ? D’où l’urgence de l’inculturation théologique 
qui place la personne humaine au centre de son vécu et de son 
déploiement, ou en termes proprement africains « l’éthique 
ubuntu ». Dans l’Afrique en proie aux multiples conflits, quelles 
sont les méthodes utilisées pour les résoudre ? 
 
 
Crises en Afrique et recherches de solutions 
 
Les conflits en Afrique, étant souvent la conséquence de leur 
mauvaise gouvernance, portent en eux d’autres dimensions : 
sociale, économique et religieuse. En effet, la religion est souvent 
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instrumentalisée par le politique. Là où la paix ou l’accalmie a pu 
être rétablie, ce fut au prix d’un dialogue et d’une écoute 
réciproques des parties en conflit impliquant aussi la société civile. 
C’est le cas du Burundi et de la République Centrafricaine.  
 
Dans d’autres pays, d’autres méthodes ont été mises en œuvre, 
notamment la purification de la mémoire et l’approche de guérison 
communautaire, où sa propre souffrance est écoutée sans jugement 
par l’autre. Il est vrai que toutes ces méthodes qui impliquent le 
pardon et la compassion se révèleraient courtes sans la justice 
sociale et la réduction des inégalités sociales.  
 
Il s’agit en fait de processus à appuyer et à soutenir. Il faut éduquer 
la population et surtout la jeunesse à la culture de la paix qui 
suppose le respect de la dignité de tout humain. Et le rôle de l’Église 
est d’accompagner tous ces processus en prenant la défense des 
plus pauvres. 
 
 
Approches systématiques de la méthode 
 
Après ces réflexions basées sur des expériences de terrain, le 
colloque s’est penché sur l’aspect plus systématique, celui de la 
méthode. Il ressort des exposés que l’Afrique n’a pas à reprendre 
des méthodes venant d’ailleurs. Elle est invitée à puiser dans ses 
traditions ancestrales des pratiques de cohésion communautaire et 
à faire ainsi preuve d’inventivité et de créativité. Est primordiale la 
participation de toutes les couches sociales en favorisant la 
fraternité et en prenant en charge des sans-voix. Par ailleurs, cette 
paix entre les êtres humains ne peut être atteinte qu’en harmonie 
avec la création tout entière. L’Église porte en elle des ressources 
pour cette formation et celle des consciences. 
 
 
Quelles méthodes ?  
 
Éduquer à la paix et à l’écologie, c’est faire appel à diverses 
méthodes expositives et interactives. Puisqu’aucune n’est absolue 
ni indépendante des autres, il faut conjuguer plusieurs méthodes et 
privilégier celles qui conduisent à la paix et au respect de 
l’environnement. Dans ce domaine, les derniers documents du 
Magistère, Laudato sì et Fratelli tutti, peuvent pertinemment servir 
de source d’inspiration. Il importe à l’heure actuelle de prendre en 
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compte la responsabilité de l’homme et de la femme dans les crises 
écologiques mondiales pour qu’ils s’éveillent à l’aspect esthétique 
de la nature.  
 
Concrètement, il faut apprendre à penser et non pas enseigner des 
pensées. Une formation humaine par l’éducation à la citoyenneté, 
l’abrogation de toute violence en milieu scolaire, la transmission du 
sens de la vie et de la responsabilité, l’écoute de l’enfant s’imposent 
comme autant de méthodes et de chemins de libération pour 
l’enfant. L’Évangile, les paroles et les gestes de Jésus restent une 
méthode de libération et source d’inspiration pour l’Église. La 
pédagogie de Jésus est toujours libératrice pour toute personne 
humaine.  
 
 
Vers le Pacte éducatif global  
 
En somme, ce colloque qui s’inscrit dans le prolongement des autres 
tenus à Kigali au Rwanda, n’a fait qu’effleurer ce vaste sujet qu’est 
l’éducation à la paix et à l’écologie. Il sera approfondi dans des 
colloques ultérieurs, qui seront organisés par les universités 
catholiques de Kinshasa et celles d’Afrique de l’Ouest à Abidjan. De 
fait, cette thématique est si capitale qu’elle trouve sa place dans le 
pacte éducatif global voulu par le Pape François. 
 

 
 
 

André MUJYAMBERE 
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L’avenir de la mission :  
Symposium SEDOS 20211  
 
 

Peter BAEKELMANS  
 
 

 
 

ue voulons-nous dire lorsque nous utilisons le terme 
mission ? Ou encore qu’est-ce que la mission ? Les 
interventions des cinq jours du Symposium SEDOS (Service 

of Documentation of Studies on Global Mission) sur la mission ont 
fait apparaître une grande diversité dans la réponse à ces questions. 
Nous voulons ici relever certains thèmes transversaux, sans pour 
autant enlever la richesse unique de chaque contribution.  
 
 
Quatre fondements interconnectés 
 
Le Symposium SEDOS 2021 a retenu quatre fondements de la 
mission, « non-négociables » et valables pour tous les temps :  
 
1. L’Écriture,  
2. L’expérience,  
3. Le Saint-Esprit,  
4. Le cri du monde. 
 
Ces quatre fondements sont considérés comme une unité, celle de 
la missio Dei, la mission de Dieu. On peut les comparer aux quatre 
pieds d’une table, et la table dans son ensemble à l’esprit et au cœur 
de Dieu. Missionnaires, nous sommes assis à cette table, à un côté 
ou à un autre, mangeant de la même nourriture (= la mission).  

 
1. Traduit de l’anglais. 

Q 
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Thèmes émergents  
 
 
Des thèmes qui ont émergé des diverses interventions et des 
échanges, nous retenu quatre thèmes principaux, comportant 
chacun deux aspects fortement liés.  
 
Synodalité et communion 
 
L’un des thèmes les plus significatifs qui soit ressorti des 
discussions est certainement celui de la synodalité. Il a été mis en 
exergue dès le début lorsque Sr Mary Barron, OLA, a proposé une 
réflexion sur SEDOS et son histoire : neuf congrégations 
missionnaires ont apporté une contribution significative au texte Ad 
Gentes. Après l’intervention de Sr Mary, il nous a semblé plus 
approprié de parler de l’histoire de la mission au pluriel. En effet, il 
a été souvent question, au cours de ces cinq jours, du rôle significatif 
des femmes dans la mission.  
 
Le thème de la synodalité est apparu dans l’intervention du 
cardinal Tagle. Il en a souligné l’importance et la nouveauté. Un 
autre aspect de la synodalité, relevé par Sœur Mary Barron, OLA, 
est le passage de la mission ad gentes à la mission inter gentes. Nous 
passons d’une mission « vers » à une mission « avec et parmi ». Sr 
Marie-Hélène Robert, OLA, a insisté sur les liens entre, d’une part, 
la mission et, d’autre part, l’œcuménisme et la recherche de l’unité.  
 
Le Père Jose Palakeel, MST, lui, a posé la question suivante : 
« Qu’est-ce que la mission et comment se développe-t-elle ?" ». Il 
nous a rappelé que notre ecclésiologie façonne la mission, et notre 
missiologie ouvre à une nouvelle compréhension de l’ecclésiologie. 
Des intervenants ont fortement parlé de l’appel à la communion. 
D’ailleurs, le thème de la synodalité peut également être entendu 
dans le changement de paradigme qui nous voit passer du « je » au 
« nous ». Alors, on a mis l’accent sur la dynamique communautaire 
de la mission. Comme nous l’a partagé Sr Helen Kamkol, CMS, on 
ne dit pas « Je suis missionnaire », mais plutôt : « Nous sommes 
Missionnaires ».  
 
Dignité et épanouissement humains  
 
Le deuxième thème que nous avons entendu émerger de ce 
Symposium celui du respect de la dignité de l’autre. Selon une 
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ancienne optique, on considérait la mission comme une « mission » 
vers ceux qui n’ont pas de connaissance, ou qui ont besoin de ce que 
nous apportons. Ce thème a été développé par Sr. Monique 
Tabareh, RGS et le Père Tim Norton, SVD, à propos de la Direction 
spirituelle. Nous avons entendu parler de l’importance d’honorer 
le Dieu qui est déjà présent chez les autres.  
 
Le Père Daniel Huang, SJ, a cité son supérieur général, le Père 
Arturo Sosa, SJ, qui a dit que l’un des « signes des temps » 
aujourd’hui est le processus universel de sécularisation. Dieu nous 
parle même au cœur d’un humanitarisme qui n’a pas besoin du 
transcendant. Heureusement, Dieu nous précède en mission ! 
 
Comme nous l’ont rappelé de nombreux orateurs, l’Esprit de Dieu 
est capable d’être en tout lieu et avec tous les peuples. Le Père Paul 
Béré, SJ, réfléchissant à la mission du pape François et au cri des 
périphéries existentielles, nous a aidés à voir que nous ne parlons 
pas de géographie, mais des périphéries humaines que nous 
reconnaissons.  
 
Maria Antonetta Pereira, FMM, nous a rappelé que l’éducation est 
une mission : « Amener les écoles aux gens et non les gens aux 
écoles ». La mission exige la volonté d’aller là où se trouvent les 
gens. Nous avons constaté que l’accent était mis sur les aspects 
humains de la mission — interculturalité, périphéries, femmes. La 
multiplicité des options est désormais une valeur.  
 
Le Père Daniel Huang, SJ, est revenu sur l’aspect humain : mettre 
l’humain au centre de la mission. Il ne s’agit pas de remplacer Dieu 
comme fondement de la mission, mais plutôt de reconnaître le Dieu 
qui travaille au sein de l’expérience humaine. Il faut d’abord 
apprendre à connaître les sentiments humains, puis se tourner vers 
ceux de Jésus, et enfin vers l’Église en tant que communauté de 
croyants.  
 
Ce qui pose la question : comment parler de Dieu aujourd’hui ; 
comment offrir le salut à des personnes qui n’ont pas besoin de 
Dieu ? Ce qui provoque à une nouvelle manière de communiquer 
Dieu, particulièrement aux jeunes, en quête d’une identité. Sr Rekha 
Chennattu, RA, et le Père Stephen Bevans, SVD parlent, eux, de 
l’exigence du dialogue prophétique, qui est respect de l’autre.  
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Sr Mary Barron, elle, nous a rappelé l’importance d’entendre 
l’histoire des femmes en mission, si souvent omise des registres 
officiels. Elle a honoré le génie féminin en mentionnant les qualités 
de sensibilité, générosité, maternité, réceptivité. Sr Carmen Elisa 
Bandeo, SSpS, sur les racines des « personnes en mouvement » nous 
appellent à une communion plus profonde avec Dieu, avec les 
autres, et avec toute la création.  
 
 
Connexion au Christ et témoignage 
 
Le Père Stephen Bevans, SVD, a situé la mission dans le contexte du 
« disciple missionnaire », dans lequel notre connexion au Christ 
permet la transformation du monde. La spiritualité a été le thème 
qui a uni les discussions et a exprimé notre lien avec Dieu à travers 
Jésus-Christ. Sr Rekha Chennutta, RA, a parlé des tendances 
bibliques de la mission pour notre époque. L’Esprit de Dieu est la 
source de la mission. Alors, nous devons avoir le même esprit et le 
même cœur. Je me souviens de Ph 2, 5 : « Ayez entre vous cet esprit 
qui était dans le Christ Jésus ». Nous sommes des donneurs et des 
receveurs dans un voyage commun, et le Christ en est le cœur. La 
mission doit toucher le désir spirituel de l’humanité, a déclaré le 
Père Bevans. La mission de l’Église est d’être une communauté 
d’alliance. Sœur Rekha a relevé l’amour réciproque qui définit la vie 
de disciple johannique. La tâche de la mission aujourd’hui est de 
nous évangéliser nous-mêmes, pour que nous soyons capables de 
parler de Dieu, pour que nous devenions des signes visibles de 
Dieu dans le monde. Le Père Jose Palakeel, MST, a souligné qu’en 
tant que missionnaires, nous ne devrions pas seulement chercher à 
être en communion avec d’autres êtres humains, mais en même 
temps avec Dieu, et nous ouvrir aux autres. 
 
Les thèmes de base étaient : le caractère sacré de la personne 
humaine, le caractère sacré de la famille humaine, et la passion 
partagée pour créer une communauté humaine. Interdépendance : 
aller là où se trouvent les gens, se joindre à leur lutte, apprendre 
leur langue, respecter leur dignité. Respecter leurs aspirations dans 
le dialogue missionnaire est très important. En rassemblant tous les 
peuples dans le cœur de Dieu, nous sommes mis au défi de 
construire la communion du peuple de Dieu. Une nouvelle 
conscience qui commence par l’évangélisation de soi-même a été 
traitée par le Père Anthony Akinwale, OP, qui a réfléchi sur l’Église 
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africaine qui a grandi en 55 ans avec Ad Gentes et Lumen Gentium. 
Il nous a montré la croissance de l’Église en Afrique qui donne 
maintenant un témoignage de réciprocité en envoyant des 
missionnaires dans le monde. 
 
 
Approche holistique et unité  
 
Le Père Stephen Bevans a déclaré que la mission doit être abordée 
de manière holistique. La théologie de la mission s’adresse à 
l’ensemble de la création. Parce disciple-missionnaire, la 
transformation personnelle entraîne celle des autres. Dans l’attente 
de l’achèvement de la création, l’écologie et l’ensemble de la 
création, toute vie, sont au centre de la mission. Nous sommes dans 
une nouvelle conscience, dans laquelle nous devons nous voir 
comme une partie seulement de l’ensemble de la création. Nous ne 
sommes pas séparés du tout, mais interconnectés avec lui.  
 
L’approche holistique met également l’accent sur la centralité de la 
guérison et du salut, comme l’a partagé Sr Agnès Lanfermann, 
MMS, en reconnaissant la guérison comme mission. Elle fait partie 
de ce qui a émergé en ce moment, mais seulement récemment dans 
l’Église. Comment le pouvoir de guérison du Christ peut-il agir à 
travers nous ? La guérison de la Terre fait partie intégrante de la 
guérison des personnes. Marcher ensemble pour promouvoir la 
culture de la vie signifie que la guérison doit être holistique et non 
pas partielle. Nous avons également entendu parler de guérison 
interconfessionnelle. En outre, il nous est demandé de devenir 
vulnérables et de faire face à notre vulnérabilité comme dans le 
Christ blessé, guérissant ainsi la personne entière, en se rappelant 
que "nous" sommes la Mission. Sœur Anne Beatrice Faye, CIC, a 
partagé une histoire fascinante de pardon qui illustre le pouvoir de 
guérison qui libère et réconcilie. C’est le nouveau visage de la 
réconciliation. 

 
 

Peter BAEKELMANS  
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Miguel Ángel AYUSO GUIXOT  
Indunil KODITHUWAKKU JANAKARATNE 

KANKANAMALAGE 
 
 
 

  
 
Chers amis hindous, 
 

e Conseil Pontifical pour le Dialogue Interreligieux vous 
adresse ses plus cordiales salutations à l’occasion de la fête 
de Deepavali qui est célébrée cette année le 4 novembre. Bien 

que marquée par l’anxiété et l’incertitude de l’actuelle pandémie et 
des crises mondiales qui en résultent, que cette célébration illumine 
vos vies, vos foyers et vos communautés dans l’espérance d’un 
avenir meilleur ! 
 
Au-delà des plaies encore récentes causées par la première et la 
deuxième vague de la pandémie qui, d’une manière ou d’une autre, 
ont bouleversé la vie et les moyens de subsistance des personnes, 
chacun de nous, à des degrés divers, endure un sentiment de 
résignation, de désespoir et de découragement chaque fois que des 
événements dévastateurs se produisent à travers le monde, causés 
par des facteurs allant du terrorisme à la dégradation écologique. 
De tels évènements, non seulement instillent la peur chez les 

L 
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personnes, mais ils viennent aussi s’ajouter à leur détresse et à leur 
désespoir. C’est dans ce contexte que nous souhaitons partager avec 
vous quelques réflexions — en accord avec notre chère tradition — 
sur la façon dont nous, chrétiens et hindous, pouvons apporter en 
ces temps difficiles une lumière d’espérance dans la vie des 
personnes. 
 
Au milieu des nuages sombres de la pandémie actuelle qui pèsent 
sur les souffrances et les traumatismes incommensurables de la 
population, des lueurs d’espoir, de solidarité et de fraternité sont 
apparues. Nous avons la capacité de témoigner que nous pouvons 
être « ensemble » et que nous pouvons surmonter ainsi chaque crise 
avec détermination et amour, même ce qui semble impossible.  
 
La capacité de solidarité à l’œuvre dans le soulagement des 
souffrances et l’aide aux nécessiteux, plus encore si elle a un 
caractère et une implication interreligieuse, donne une visibilité à la 
lumière de l’espérance. Elle met en évidence la réponse que les 
adhérents de toutes les traditions religieuses sont appelés à 
apporter dans le découragement et les ténèbres. 
 
Apporter la lumière dans la vie des gens à travers la solidarité 
interreligieuse contribue également à l’utilité et à la validité des 
traditions religieuses dans la société. Une prise de conscience 
croissante de la nécessité d’être ensemble et d’appartenir les uns 
aux autres dans la période actuelle de pandémie appelle à trouver, 
toujours davantage, des moyens d’apporter la lumière de 
l’espérance là où il y a la discorde et la division, la destruction et la 
dévastation, la privation et la déshumanisation. Ce n’est que par 
une plus grande conscience d’être dépendants les uns des autres, 
que nous sommes frères et sœurs les uns les autres (cf. Pape 
François, Lettre encyclique Fratelli Tutti — Sur la fraternité et l’amitié 
sociale, 3 octobre 2020).  
 
C’est dans cette responsabilité partagée les uns pour les autres et 
pour la planète que nous habitons notre « maison commune » et 
que nous pouvons tenter de nous extraire de tous les désespoirs. 
Bien plus, dans l’interdépendance et dans la solidarité commune, 
nous sortons renforcés de chaque crise. Même les problèmes 
mondiaux urgents qui menacent de perturber l’harmonie entre la 
nature et les personnes ainsi que la coexistence harmonieuse — tels 
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que le changement climatique, le fondamentalisme religieux, le 
terrorisme, l’hypernationalisme et la xénophobie — peuvent être 
traités efficacement, car ce sont des préoccupations qui nous 
concernent tous. 
 
En temps de crise, si les traditions religieuses — en tant que 
dépositaires d’une sagesse séculaire — ont le pouvoir de réveiller 
les esprits, elles ont également la capacité d’aider les individus et les 
communautés à redéfinir la boussole de leur vie avec espérance, à 
voir par-delà le désespoir présent. Avant tout, celles-ci instruisent 
et invitent leurs adhérents à tendre la main, par tous les moyens en 
leur pouvoir, à ceux qui ressentent un sentiment d’accablement afin 
de leur donner de l’espérance. 
 
Il incombe donc aux chefs religieux et communautaires de nourrir 
l’esprit de fraternité parmi leurs fidèles en vue de les aider à 
marcher et à travailler aux côtés des personnes d’autres traditions 
religieuses, plus particulièrement lors des crises et des calamités de 
toute sorte. La fraternité, selon le pape François, « est le véritable 
remède à la pandémie et aux nombreux maux qui nous ont 
frappés » (Discours aux membres du corps diplomatique accrédités près 
le Saint-Siège, 8 février 2021). Être responsables les uns des autres 
interreligieusement est un moyen sûr de renforcer la solidarité et la 
fraternité entre nous, de porter secours et espérance aux affligés. 
 
En tant que croyants ancrés dans nos traditions religieuses 
respectives et en tant que personnes partageant une vision et une 
responsabilité communes envers l’humanité, en particulier 
l’humanité souffrante, puissions-nous, chrétiens et hindous, aussi 
bien individuellement que collectivement, nous unir aux personnes 
d’autres traditions religieuses et de bonne volonté, tendre la main 
aux personnes désespérées pour apporter à tous la lumière de la 
vie ! À vous tous, une joyeuse fête de Deepavali ! 
  
 

 
Miguel Ángel Ayuso Guixot, 

Indunil Kodithuwakku Janakaratne Kankanamalage 
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Recensions  
 
 
Bénézet Bujo, Juvénal Ilunga Muya (éd.), Théologie africaine 

au XXIe siècle. Quelques figures, Fribourg, Academic Press Fribourg, 
2002, 20 142 (vol. I). 

 
Publié pour la première fois en 2002, revu et corrigé en 2014 

(2e édition), ce premier volume, codirigé par Bénézet Bujo et Juvénal 
Ilunga Muya, présente les auteurs « ayant plus ou moins fait preuve de 
pionniers » de la théologie africaine. Dans ce registre, on retrouve Vincent 
Mulago, « un Passionné de la Théologie africaine » (p. 15-41). Le projet 
d’une théologie africaine tel que pensé par Mulago — influencé par les 
travaux de Tempels — a pour fondement philosophique la néo-scolastique 
et se déploie dans l’univers culturel Bantu. La communauté est perçue 
comme la cause matérielle, la cohésion qui y règne est la cause formelle, 
tandis que « la communication-participation » de vie et des moyens vitaux 
est perçue comme la cause efficiente. Quant à la cause finale, elle s’emploie 
à prolonger l’influence de l’ancêtre et à élargir le clan. Fort de toutes ces 
intuitions, Mulago ébauche une ecclésiologie basée sur le modèle de la 
communauté bantu, dont l’identité et la communion ont pour gage le sang 
de l’ancêtre fondateur.  

On retrouve aussi Engelbert Mveng, « un pionnier de la Théologie 
africaine » (p. 43-50), le premier Secrétaire général élu de l’Association 
Œcuménique des Théologiens africains. En cette qualité, Mveng a œuvré 
sans relâche pour l’émergence d’une théologie africaine et, bien plus, pour 
la tenue d’un Concile africain, dans la droite ligne de la proposition de 
Fabien Eboussi Boulaga lors du colloque d’Abidjan en 1977.  

Une autre figure mise en évidence est celle de Mgr Tharcisse 
Tshibangu, « Avocat d’une théologie de couleur africaine » (p. 51-68). En 
effet, unique expert africain au Concile et membre de plusieurs 
commissions théologiques, Tshibangu a défendu fermement la légitimité 
d’une théologie de couleur africaine face à Alfred Vanneste « qui 
transfigurait en universalité l’évidente européanisation de la religion de 
Jésus-Christ » (p. 44-45) et, par conséquent, reléguait au rang de chimère 
toute théologie d’essence africaine. D’ailleurs, le débat qui les opposa dès 

ivres 
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1960 et qui, à bien des égards, peut être 
considéré comme l’acte de naissance de la 
théologie africaine a été reporté à la fin de ce 
premier volume (p. 195-214).   

À la suite de ces pionniers de la 
théologie africaine, ce volume s’intéresse 
aussi à une autre génération, celle incarnée 
par les figures d’Alphonse Ngindu 
Mushete, Sidbe Semporé, Oscar Bimwenyi, 
Bénézet Bujo, Barthélémy Adoukonou et 
Elochukwu E. Uzukwu.  

S’inspirant des travaux de son 
maître Tshibangu, Alphonse Ngindu 
Mushete (p. 69-77) engage une réflexion sur 
les fondements du discours théologique et la 
pertinence de ce discours dans l’aujourd’hui 

des communautés chrétiennes d’Afrique. Analysant les thèmes majeurs de 
la théologie africaine, il en dégage deux tendances : la première est axée 
sur l’inculturation du message chrétien en Afrique, tandis que la seconde 
est incrustée dans les réalités sociopolitiques des peuples du continent. De 
cette analyse découlent deux grandes tâches de la théologie africaine, à 
savoir la tâche de l’inculturation et celle de promotion — libération.  

Quant à Sidbe Semporé (p. 79-101), c’est sous l’angle d’une 
réflexion critique sur, d’une part, l’étroite marge de manœuvre de 
l’Afrique au sein de l’Église et, d’autre part, la persistance chez les africains 
d’une mentalité fataliste couplée d’une weltanschauung (conception du 
monde) prédominée par la coutume, qu’il propose la catégorie théologique 
de l’« alliance » comme signe de rupture avec l’« Étoile de Cham ». À ses 
yeux, seule l’alliance basée sur l’amour inconditionnel de Dieu pour toute 
l’humanité peut faire de l’Homo africanus un Theophilos (Lc 1, 3 ; Ac 1, 1), 
c’est-à-dire l’amant de Dieu » et « l’aimé de Dieu ».  

Avec Oscar Bimwenyi (p. 103-115) sonne le glas du débat sur la 
possibilité d’une théologie africaine. Sa pensée théologique s’articule 
autour d’une corrélation entre l’héritage universel du christianisme et 
l’univers religieux négro-africain. Partant du présupposé selon lequel 
l’avènement de l’autre comme étranger est à la fois une menace et une 
chance, Oscar Bimwenyi voit dans l’avènement du christianisme une 
chance en ce qu’il est porteur d’un message de paix et de salut. C’est 
justement ce message qu’il sied de capitaliser en dialogue avec les valeurs 
traditionnelles africaines. 

Avec Bénézet Bujo, on assiste à l’« éveil d’une pensée 
systématique et authentiquement africaine » (p. 117-161). Abreuvé 
intellectuellement aux sources de saint Thomas d’Aquin, il fait de la 
question des fondements de la morale, l’un des chantiers majeurs de sa 
réflexion théologique. Il formule une christologie ancrée dans l’univers 
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culturel africain, relayant ainsi les ancêtres africains au Christ comme 
« Proto-Ancêtre », unique médiateur et sauveur des hommes. Fort de cette 
christologie, il se lance dans une relecture des données fondamentales de 
la culture africaine avant de proposer une ecclésiologie eucharistique 
pensée sous le modèle de la communauté-famille, mais aussi une éthique 
chrétienne proprement africaine.  

Sur le front de l’inculturation en Afrique de l’Ouest, la figure de 
Barthélémy Adoukonou est présentée comme pionnier (p. 163-178). 
Fondateur du « Sion noir », il a fait de l’herméneutique du Vodun 
dahoméen un champ d’investigation privilégié en vue de l’enracinement 
en profondeur du message évangélique. Il a participé activement à « La 
Route de l’Esclave », une initiative qui vise, d’abord l’aveu et la 
reconnaissance, par l’Afrique, de sa responsabilité dans la Traite, ensuite 
la réconciliation historique entre les Africains et les descendants des 
esclaves.  

Enfin, la dernière figure que ce volume présente est Elochukwu 
Eugen Uzukwu (p. 179-188). Il a inscrit au cœur de ses préoccupations les 
signes sacramentels de l’eucharistie, examinant ainsi la possibilité 
d’utiliser « les fruits de la terre et du travail des Africains ». Suivant cette 
logique, même les gestes corporels qui ne sont pas en syntonie avec 
l’univers symbolique africain sont remis en question. Uzukwu s’est aussi 
penché sur la question de l’exercice du pouvoir dans l’Église en soulignant 
comme repères l’enseignement du Nouveau Testament et les systèmes 
politiques traditionnels. 

 
 

Fabrice Nsemi  
 
 
 

Yves-Marie Fradet, L’Esprit de Pentecôte au cœur de la mission de 
l’Église, Paris, Parole et Silence, 2020.  
 

Religieux missionnaire de la Congrégation du Saint-Esprit, Yves-
Marie Fradet a été Recteur du Séminaire Pontifical Français à Rome (2000-
2009). Son ouvrage de 710 pages peut faire peur au premier abord, mais 
c’est une mine. L’auteur nous y partage, dans un style bien accessible, le 
fruit de ses recherches pour la thèse qu’il a soutenue à l’Université 
Pontificale Grégorienne, en 1973 :  

 

… J’ai souvent pensé, dit-il, en rédigeant ces pages, à tous les confrères 
missionnaires sur le terrain, animés et conduits par l’Esprit de Pentecôte, 
vivant de l’Esprit-Saint, sans toujours percevoir et reconnaître sa présence 
et son action dans le cœur des hommes et des communautés (p.17).  
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C’est un ouvrage dense et nourrissant pour vivre et renouveler la 
flamme missionnaire. Les découvertes et les convictions qu’il nous partage 
sont une richesse. Les missionnaires, fils du Concile, reprendront 
conscience du souffle qui a renouvelé et animé leur vie missionnaire et ne 
manqueront pas de rendre grâce. Elles aideront ceux qui se préparent à 
vivre la mission à développer un authentique esprit missionnaire. Mgr 
Claude Dagens, dans une belle préface, présente l’ouvrage comme « Une 
compréhension renouvelée de l’Esprit-Saint grâce au concile Vatican II. Il 
est difficile de faire une recension d’un ouvrage aussi dense. La quatrième 
de couverture reprise ci-dessous rend bien compte de son contenu : 

Vatican II a connu, durant les quatre sessions du Concile, une profonde 
maturation pneumatologique, grâce aux Pères orientaux. Cette redécouverte 
de l’Esprit a beaucoup enrichi les textes et abouti aux deux « tryptiques 
trinitaires » (LG 2-3-4 et AG 2-3-4) en relation avec le Père, le Fils et 
l’Esprit ; elle a conduit aux épiclèses dans les nouvelles Prières eucharistiques, 
« un grand progrès doctrinal de notre liturgie ». Le décret Ad Gentes a 
pleinement bénéficié de cette maturation pneumatologique : il montre la 
source Trinitaire du dynamisme de la mission de l’Église : l’amour du Père, 
qui se réalise dans la mission du Fils et se déploie dans la mission de l’Esprit-
Saint. À la Pentecôte, l’Esprit « co-institue » l’Église missionnaire sacrement 
du salut ; l’Église est au service de l’Esprit de Pentecôte, protagoniste de la 
mission. Tout baptisé confirmé est « disciple-missionnaire », mais l’Esprit 
suscite dans le cœur de certains le 
charisme particulier de la Vocation 
missionnaire pour évangéliser les 
« païens » : Vatican II apporte des 
clarifications importantes sur les divers 
sens du mot missionnaire. Autre 
clarification, la présence de l’Esprit : les 
Pères Orientaux distinguent une 
présence d’opération — l’Esprit agit 
dans le cœur de tous les hommes — et 
une présence d’inhabitation dans le cœur 
des baptisés « pneumatophores — 
Temples de l’Esprit ». 
Les deux paroles du Christ avant 
l’Ascension (Ac 1,5 et Ac 1,8) font 
découvrir la Plénitude de l’Esprit donné 
à la Pentecôte, une richesse qui comporte 
deux versants : hagiologique-Esprit-
Saint qui sanctifie-et dynamologique-
Esprit comme force pour le témoignage. 
Ces deux versants complémentaires sont 
présents dans la vie du Christ (Le 1,35 ; 
4,18-19), dans l’Église primitive avec 
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l’épisode des Samaritains « seulement baptisés au nom de Jésus » (Ac 8,16), 
au concile Vatican II dans les deux paragraphes consacrés à l’Esprit-Saint : 
LG 4 (aspect hagiologique), AG 4 (aspect dynamologique), dans les deux 
sacrements du baptême et de la confirmation : si le baptême donne l’Esprit-
Saint pour la sanctification du disciple, la confirmation — nouvelle piste de 
réflexion — confère l’Esprit comme force pour le témoignage, pour les 
vocations personnelles, les charismes et ministères. Le miracle des langues à 
la Pentecôte (Ac 1, 4, 6, 11) est profondément significatif pour la mission de 
l’Église : la « koinônia-communion de l’Esprit-Saint » réalise l’unité dans la 
diversité : sur le plan de l’Église locale — diversité des vocations, ministères 
et charismes, et sur le plan de l’Église universelle — diversité des Églises 
locales particulières. 

Paul Quillet

Achevé d’imprimer par Corlet — 14110 Condé-en-Normandie 
N° d’imprimeur :         — dépôt légal :       2022 — imprimé en France 

Commission Paritaire des Publications de Presse : Certificat n° 1025 G83668 

La Congrégation pour 
l’Évangélisation des Peuples 
La Congrégation pour l’Évangélisation des 
Peuples (CEP) a une histoire ecclésiale de 
quatre siècles. En effet, elle fut créée 
le 22 juin 1622, par le pape Grégoire XV.

Aujourd’hui, elle a le mandat intemporel de 
tendre la main à ce que le Pape François 
aime appeler les « périphéries humaines et 
existentielles ». L’horizon d’action de la 
Congrégation pour l’Évangélisation des 
Peuples coïncide avec le monde, où la 
mission "ad Gentes" requiert des vocations, 
des bras, des intelligences, des structures. 

Amedeo Lomonaco, La Congrégation pour 
l’’Évangélisation des Peuples, Site Cité du 
Vatican 
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